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Atr LECTl2tTR. 



On nous croira certainement si nous disons qité ces 
pages étaient destinées à l'oubli comme tant d'autres 
que nous avons griffonnées dans le but de chasser 
Tennui, de calmer les angoisses ou les souffrances de 
la maladie, et qui sommeillent encore dans nos cartons. 
Un ami indiscret ayant, un jour, par hasard, aperçu 
celles-ci, leur a donné une destination tout-à-fait 
différente de celle que nous leur avions faite. 

— Pourquoi, nous dit-il, ne publiez-vous pas ce 
manuscrit ? 

r 

— Parcequ'il ne vaut pas la peine d'être publié. 
— Vous vous trompez, je croîs. 

— Nous croyons, au contraire, que nous ne nous 
trompons pas. D'ailleurs, aucun éditeur ne voudrait 
en risquer la publication. 

— J'en connais un qui le publiera à des conditions 
libérales. 

Nous haussâmes les épaules en signe de doute. 
— Voulez- vous, ajouta notre ami, me permettre une 
suggestion ? 

— Volontiers, si la chose est praticable. 

—Eh ! bien, voyez M. Stevenson. 

— C'est inutile, nous ne tenons pas à publier notre 
prose. 

— Publier ce livre sera peut-être pour vous un 
moyen de venir en aide à votre famille privée 
depuis si longtemps de votre labeur ! 



Ce tnot àc famille notls décida a faire la tentative 
projetée. En conséquence noussfimes les démarches 
nécessaires, 

Nons devons Tavouer, si nous espérions beaucoup 
de la libéralité de M. Stevenson, nous ne comptions 
guère sur le mérite de notre humble travail. Nous 
fûmes donc aussi agréablement surpris qu'enchanté 
de recevoir une réponse favorable. 

. Maintenant que les circonstances dans lesquelles 
parait ce livjre sont connues du lecteur, la critique 
sera peut-être plus indulgente envers cette œuvre 
bien modeste que nous osons publier sans prétention 
aucune et dans le seul but de nous conformer à cette 
loi de Dieu qui ordonne à tout homme de gagner son 
pain à la sueur de son front. 

Un mot d'explication est, croyons-nous, nécessaire 
ici. 

TJn affaissement des nerfs causé par une tension 
continuelle du cerveau, une préoccupation constante 
de l'esprit, l'inquiétude, la surexcitation, l'anxiété, 
et nous pouvons bien le dire aussi, les persécutions 
de toutes sortes et plusieurs autres causes morales, 
ayant produit chez nous une paralysie partielle de 
certains][muscles, nous empêchent depuis six ans de 
pouvoir marcher et, en un mot, de gagner la vie de 
notre famille. Certes, la pauvreté n'est pas un déshon- 
neur quand on la supporté honnêtement et avec 
courage, mais ce qui fait le désespoir de l'homme de 
cœur, c'est d'être à la charge des autres quand il 
pourrait se suffire à lui-même si on lui procurait du 
travail. Or, en ayant demandé en vain à toutes les * 
portes, nous sommes décidé à nous en procurer 
nous même. 

Segrais a dit : 



'< Que faire dans nn gite à moins qne de êongot V* 

Qne faire, demanderons-nous à notre tonr, quand 
' on est cloué sur un fauteuil, à igioins que de crever 
d'ennui ou de travailler de la tête ? C'est ce que nous 
faisons. Ne rien faire serait pour nous une chose 
impossible. Une plume sera donc désormais notre 
outil i)our gagner notre existence, comme elle a été 
pendant vingt ans un moyen de nous distraire et de 
nous instruire. 

Lamartine n'a pas hésité à mourir sur sa tâche» 
pour payer, avec le produit de sa plume immortelle, 
des dettes d'honneur qui le torturaient ; on nous par- 
donnera bien, sans doute, aussi à nous qui sommes 
loin d'être un Lamartine, si nous faisons l'essai d'un 
talent bien humble et bien restreint, il est vrai, mais 
qui, s'il est accueilli avec l'indulgence à laquelle il a 
droit, s'efforcera de tenir, plus tard, encore plus qu'il 
ne promet aujourd'hui. G-râce au ciel, nous avons 
autant de capacité sous tous les rapports aujourd'hui 
qu'autrefois ; malheureusement, — et c'est là l'incon- 
vénient qui fait toute notre infortune, — nous ne 
pouvons marcher ! Mais si les pieds sont forcément 
oisifs, la pluine peut encore courir sur le papier aussi 
légère qu'auparavant ; l'imagination, cette folle du 
logis, peut encore penser, agir et produire ; le cœur, 
enfin, est toujours jeune, alerte et dispos ! Avec cela, 
on peut, on doit réussir, si l'on a droit de compter sur 
la bienveillance et la libéralité d'un public sympa- 
thique et généreux. C'est ce que nous osons espérer 
obtenir en considération surtout du motif qui nous 
anime. 

En terminant, nous ajouterons que nous croyons 
jxe pas trop espérer en disant qu'en qualité do 
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ci-devant journaliste, nous comptons beaucoup sur 
la sympathie et la libéralité de la presse canadienne. 

Maintenant, quan^ à ce livre, nous devrons faire 
des excuses à ceux qui voudront bien l'aocueillir. 
Nous avions promis d'accompagner, s'il nous était 
possible, chaque biographie d'un portrait et d'un 
autographe. Nous avons fait toutes les démarches 
nécessaires pour accomplir intégralement cette pro- 
messe, mais il nous a été impossible de réussir d'une 
manière complète. Plusieurs portraits et presque 
tous les autogr^aphes dont nous avons besoin, sont 
entre nos mains, mais comme il nous faut oJQTrir tout 
ou rien, nous avons, après mure réflexion ,et d'après 
le conseil de personnes compétentes, décidé de rem- 
placer les portraits et les autographes par une 
augmentation de l'ouvrage. Ainsi, au lieu de 250 
pages, le livre en aura à peu près 300, et au lieu de 
huit biographies en contiendra au moins douze. De 
plus, si ce premier volume reçoit l'accueil que nous 
espérons, nous ajouterons dans le second volume, les 
douze portraits et autographes destinés à celui-ci, 
car nous aurons eu à cette époque le temps et les 
moyens de nous procurer ceux qui nous manquent 
et qu'il nous est impossible d'obtenir aujourd'hui à 
moins de retarder trop longtemps l'impression de ce 
premier volume. 

Nous espérons donc que ce dédommagement qui 
leur est ofiert, satisfera les plus exigeants. 



INTKODUOTION. 



He that whishes lo be^ counted amung the beii«- 
factors of posterity must add bj his own toil to ih» 
acquisition of his ancestors. 

BAMBLtift. 

Celui qui veut ^tre compté au nombre des bien- 
faiteurs de la postérité, doit ajouter par son propre 
mérite an travail de ses ancêtres. 

Les peuples dont le souvenir est gardé avec le 
plus d'amour, de respect et de reconnaissance par la 
postérité, ne sont pas ceux qui ont ensanglanté le 
monde par leurs exploits guerriers, mais bien ceux 
dont les écrivains ont fait çtinceler ces lueurs de 
génie qui brillent encore et brilleront toujours. Que 
reste-t-il des Perses, des Mèdes, des Huns, des Van- 
dales, (Jes Groths, des Sarrasins, et de tant d'autres 
peuples barbares et conquérants ? Il sont passés les 
uns après les autres sans laisser de leur passage 
d'autre trace que le souvenir des ruines qu'ils firent 
avant de disparaître. 

Qui parlerait aujourd'hui des anciens Gérées et de 
leurs grands capitaines Alexandre, Alcibiade, Thé* 
mistocle, Léonidas, etc., si nous n'avions pas Homère, 
Hérodote, Aristophane, Démosthène, etcl, pour nous 
rappeler les exploits de ce peuple si petit par lé 
territoire mais si grand sous tant d'autres rapports ? 

Qui chanterait la gloire et les conquêtes de César, 
s'il n'avait pas lui-même gravé pour ainsi dire ses 
commentaires avec la pointe de son épée ? 
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Que sont Romulus, Tarquin, Eégulus, Scipion, 
Fabius, Cincinatus, Pompée, Auguste, Trajaii, etc., 
à côté de Virgile, Tacite, Juvénal, Plaute, Horace, 
Catulle, Salluste, Cicéron, Tite-Live, Ovide, TibuUe ? 

En France, que deviennent les victoires de Louis 
XIV comparées aux sublimes créations de tous les 
grands génies dont il ornait sa cour ? L'influence 
imprimée aux idées, aux mœurs, à la civilisation par 
Corneille, Molière, Eacine, Buffon, Cuvier, Bossuet, 
madame de Sévigné, Fénélon, Pascal, Descarte^, 
Lafontaine, etc., ne surpasse-t-elle pas de beaucoup 
celle des Turenne, des Condé, des Villars, des Vaubp.n, 
des Catinat ? 

Les écrits de Montesquieu, de Voltaire, de Eous- 
seau, de D' Membert, de Diderot, de Vauvenargues, de 
De La- Harpe, etc., n'ont-ils pas laissé dans Tésprit ei 
le cœur des Français de leur époque plus de traces 
que les lauriers des héros de Fontenoy ? . 

Comme de raison, nous ne parlons que de PiuT 
fluence littéraire de çesc écrivains, car^ ce n'est pas 
ici le lieu de discuter le bien ou le mal produits par 
leurs écrits respectifs. 

Bernardin de Saint-Pierre, l'auteur si sentimental 
de Paul et Virginie, le chantre philosophique dç la 
nature ; Beaumarchais, le Ju vénal de la oëmédie fran-» 
çaise qui, sous l'habit de Figaro, fit tomber le masque 
de tant de Basiles ; André Chéniér dont le dernier 
hyme fut un chant de cygne en faveur de la liberté ; 
n'ont*Us paa laissé un souvenir aussi impérissable 
dans le cœur du peuple frg^nçais contemporain du 
grand cataclysiAe politique et social de- 17 §9, que lé^ 
vainqueurs de Valmy et de Jemmapes ? 



INTRODUCTION. U i 

Les victoires du premier et du second enfpire sont 
bien peu de jchose maintenant, à côté des chefs- 
d'œuvres de Chateaubriand, de madame de Staël, de 
Béranger, de Lamartine, de Victor. Hugo, de Musset, 
de Vigny, de Cousin, de Paul-Louis Courrier, de 
Eoyer-CoUard, de Benjamin Constant, de Cormenin, 
de Thieri5, de Gruizot, de DeMaistre, de Lamenais, de 
George Sand, de Villemain, de Balzac, de Dumas, 
d'Eugène Sue, de Michelet, de Dupanloup, de Mon- 
talembert, et de tant d'autres grands écrivains français 
du dix-neuvième siècle ? 

Ce sont moins Cromwrell, Marlbourough, Henri 
VIII, Nelson, Wellington, que Chaucer, Speuser, 
Bacon, Shakespeare, Milton, Dryden, Pope, Young, 
Thomson, Q-ray, Groldsmith, Cowper, Crabbe, She- 
ridan, Byron, Shelley, Keats, Southey, Walter-Scott, 
Coleridge, Wordsworth, Thomas Moore, Macaulay, 
McGrregor, Dickens, Thackery, et cent autres lettrés 
qui ont conservé le nom et la gloire d'Albion dans la 
mémoire des peuples. 

Comment l'Italie est-elle revenue à la surface d^ 
monde politique, sinon grâce à l'Arioste, à Dante, au 
Tasse, à Boccaccio, à Beccaria, à Machiavel, à Manzoni, 
à Sylvio-Pellico,— à Ugo Bassi, etc., qui infiltrèrent 
tour à tour dans le cœur des Italiens cet enthousiasme 
. continu pour la résurrection politique et l'indé- 
pendance de la patrie des arts ! 

Voyez TEspagne. Que sont devenues les victoires 
et les conquêtes de Charlequint et d'Isabelle-la- 
catholique ? Perdues pour toujours, hélas ! En re- 
vanche, Cervantes, l'auteur de Don Quichotte si 

^universellement connu des lecteurs, continue à ré- 

A2 
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pandre le nom espagnol par le moncje entier, tandis 
que le souvenir de Cortez fait exécrer le joug de 
l'Espagne de cette époque de pirateries barbaresques. 

Le nom du Oamoëns ne fait-il pas plus aimer le 
Portugal par le monde civilisé que le nom du cruel 
Pizarre ? 

Klopstock, Schiller et Groëthe ont plus contribué 
par leurs écrits, à produire Tunité allemande que ne 
pourront jamais faire Bismark, Molke, notre Fritz et 
tous les canons Krupp. 

Chez nos voisins, le bonhomme Franklin, Long- 
fellow, Finmore, Cooper, Webster, Calhoun, Park- 
man, n'ont-ils pas fait jaillir sur la grande république 
autant d'éclat que Washington, Jefferson, Jackson, 
Lincoln ou Garant? Le nom d'Harriett Beecher 
Stowe, l'auteur de la Case de tonde Tom, ne sera-t-il 
pas conservé par les ci-devant esclaves du Sud, avec 
autant sinon plus d'amour et de gratitude, que les 
noms de Sherman, de Sheridân ou de Butler ? 

Certes, il faudrait être aveugle ou insensé pour ne 
pas admettre l'influence des guerriers sur les hommes 
et les choses ; mais si elle est devenue souvent 
incommensurable, elle a été aussi presque toujours 
passagère. 

" Ils n'ont fait que passer, elle n'était déjà plus. " 

Ce vers parodié donne leur mesure. 

^L'influence du génie littéraire est par contre impé- 
rissable. 

On dit : 

Verba volant scripta mènent. 

Ne peut-ôn pas dire aussi avec autant de vérité : 

Arma volant scripta rmnent. 
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En effet, réunissez en esprit toutes les conquêtes 
des plus fameux exterminateurs du genre humain, 
placez les fruits de ces conquêtes à côté des chefs- 
d'œuvres des grands écrivains, et puis, comparez : 

Que reste-t-il des premières ? De la gloire, c'est-à- 
dire un peu de fUmée et des fleuves de sang qui 
soulèvent les sanglots des nations ! 

Que nous ont laissé les grands maîtres littéraires ? 

Des livres, des créations sublimes du génie, des 
chefs-d'œuvres de Tintelligence ; c'est-à-dire la lu- 
mière qui éclaire et vivifie les peuples ! 

Oui, si jamais la race canadienne française vient à 
disparaître, à s'effacer complètement,— ce que nous ne 
croyons pas, car tout nous fait espérer le contraire, — 
elle devra de survivre dans la mémoire des généra- 
tions de l'avenir, ïûoins aux exploits de ses guerriers, 
aux joutes héroiques de ses tribuns, de ses hommes 
d'état, qu'aux œuvres de ses écrivains presque toujours 
si peu compris et très-souvent dédaignés ou même 
persécutés ! Les chants patriotiques de ses poètes, 
les récits attrayants de ses romanciers ; les pages 
éloquel]ttes de ses historiens, les écrits énergiques de 
ses poléè^istes, les dissertations savantes de ses publi- 
cistes, rediront aux âges futurs qu'elle a existé et 
combattu vaillament au Canada ! 

C'est donc un honneur, un devoir, une nécessité 
pour les Canadiens-Pïançais, d'encourager ceux qui, 
dans l'avenir, devant la postérité, sont appelés à les 
représenter si noblement et d'une manière si efficace ! 

Encore un mot, et nous terminoiis ces quelques 
pages d'introduction à notre sujet : Nos hommes de 
lettres. 
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Nous avons groupé dans les pages que Ton va lire, 
les noms des Ganadiens*Français qui ont contribué 
ou qui continuent encore aujourd'hui à faire con- 
naître par leurs œuvres littéraires, le peuple Franco- 
Canadien. Consacrer à chacun d'eux, le plus impar- 
tialement possible, quelques lignes qui, dans notre 
humble opinion, renferment à leur égard, un juge- 
ment désintéressé sinon irréprochable, c'est, croyons- 
nous, remplir un devoir envers les premiers de la 
nation par le savoir et le mérite littéraire. 

En traçant la biographie de nos écrivains, nous 
aurions désiré pouvoir toujours laisser de côté l'indivi- 
dualité politique pour ne nous occuper exclusivement 
que de l'homme de lettres, mais il nous eût été très- 
difficile pour ne pas dire impossible, en passant sous 
silence, leur rôle d'homme public, de ne pas paraître 
juger quelques-uns d'entre eux d'une manière qui 

aurait, peut-être; aux yeux d'un certain nombre, 
semblée partiale, dans ces pages exemptes, quoiqu'en 
disent certaines gens, de préjugés, de haines ou de 
vengeances politiques et autres. D'aucuns trouveront 
probablement, que notre plume est quelquefois trop 
incisive envers quelques-uns de ceux que nous 
faisons poser, mais nous défions le critique le plus 
exigeant de prouver que nous touchons le moins du 
monde à leur caractère privé ou que nous refusons 
de reconnaître le nioindre de leur mérite littéraire. 
Comme Barbier, nous pouvons dire : 

<< Le cynisme des mœurs doit salir la parole, 
Et la haine du mal enfante l'hyperbole. 
Or donc je puis braver le regard pudibond : 
Mon vers rude et grossier est honnête homme en fond ?" 

Nous espérons donc que la sincérité de nos motifs 
nous fera pardonner les imperfections de notre 
œuvre en faveur de laquelle nous reclamons de 
nouveau la bienveillante indulgence du lecteur. 
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AUBIN. 

Aubin (Napoléon) est né en 1812, à Chaynes, près 
de Genève, dans la Suisse française, pays des raison- 
neurs par excellence. Bien jeune, à vingt ans, croyons- 
nous, il vint, vers 1833, à la Nouvelle-Orléans, d'où, 
après un court séjour, il passa au Canada qu'il n'a 
point quitté depuis, si ce n'est pour faire plusieurs 
' voyages aux Etats-Unis, à propos du gaz qui porte 
son nom et qui est maintenant employé dans beaucoup 
de localités, surtout chez nos voisins. Il peut donc 
être regardé à bon droit, comme un vrai Canadien- 
Français. 

Aubin est un talent pour ainsi dire universel. 
Littérature, politique, philosophie, mathématiques, 
chimie, mécanique, il a touché à tout et peut traiter 
de tout à son aise.^ H pourrait être aussi bien 
diplomate que professeur, journaliste que mécanicien. 
De fortes études littéraires et scientifiques, un juge- 
ment solide, une intelligence d'élite toujours bien 
servie par un talent naturel et, pour ainsi dire, inné 
pour toutes choses, le rendent propre à manier 
également bien la plume du penseur ou celle de 
l'écrivain-lantaisiste. Il a été son propre maître et 
est devenu ce que les Yankees appellent a self-mode 
man. Son front bien développé démontre que celui 
qui le porte, possède une vaste et féconde imagination. 
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Nous n'avons pas, aujourd'hui, à juger Aubin 
comme savant, nous nous proposons seulement de 
l'apprécier aipécialement sous le rapport littéraire, 

S'étant établi vers 1834 à Québec, où il épousa 
une demoiselle Sauvageau, sœur du célèbre musicien 
de ce nom, Aubin fonda le Fantasque de spirituelle et 
impérissable mémoire. Depuis cette époque, il s'est 
presque constamment occupé des afTaires publiques 
du Canada. Le journalisme a été sa vie. Il s'est 
mêlé à tous les mouvements politiques, nationaux et 
autres du parti libéral avec lequel il s'est identifié 
pour ainsi dire, et dont il a suivi toujours la boiuae 
comme la mauvaise fortune. Il fut le secrétaire de 
la fameuse Association de la réforme et du progrèSy, 
formée à Québec. en 1847, et sous la bannière de 
laquelle se rangèrent tous ceux qui voulurent faire 
entrer à cette époque, notre pays dans la véritable 
voie du progrès et des réformes politiques. Ce fut 
Aubin qui prépara le manifeste de cette grande 
association nationale. Ce document est un véritçible 
chef-d'œuvre de raison et de patriotisme qui, aujour- 
d'hui encore, pourrait servir de programme au besoin. 
La jeune et brillante phalange libérale qui, en 1854, 
étonna notre monde politique, s'était inspirée des 
idées progressives et patriotiques de ce célèbre docu- 
ment ! 

Aubin a rédigé successivement le Fantasque, le^ 
Castor, le Canadien, le Canadien Indépendant, la Tribune 
et le Paps. Grâce à lui, la petite presse a eu, elle 
aussi, en Canada, ses jours de gloire et de triomphe. 
Aubin fat vraiment chçz nous fe fondateur de la 
petite presse. Il ne faut pas conclure de là, qu'il fut 
indigne de la grande presse, au contraire, plusieurs 

m 
« 
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grands journaux ont dû leur influence et leur célébrité 
à sa plume vraiment gauloise. Il faisait bien Tayticle, 
comme on dit' en style de journaliste ; mais né • 
fantasque comme le Français est né malin, Aubin seul 
pouvait faire éclore le Fantasqtie et le rédiger d'une 
manière aussi facétieuse. 

Voilà près d'un quart de siècle, comme dirait un 
ex-président du sénat canadien, que ce journal ne 
parait plus depuis sa dernière résurrection, — car le 
Fantasqvs vivait comme il pouvait et mourrait quand 
il fallait, si Ton en croit son épigraphe ! — et néanmoins 
on ne peut encore aujourd'hui se lasser de le relire, 
ni s'empêcher de pouflfer de rire en le relisant ! 

Depuis cette époque, beaucoup de petits journaux 
ont vu le jour en Canada, mais aucun n'a atteint ni la 
vogue, ni l'influence, — ^aussi considérable que méritée, 
— du Fantasque qui fut, dans le journalisme de l'é- 
poque, Tine véritable puissance en Can^^da, surtout 
en 1837 et 1838. 

Pfir la forme originale de ses écrits, le genre 
pittoresque* de ses idées, la verve de sa polémique 
fine et railleuse, Aubin faisait jaillir des causes les 
plus insignifiantes en apparence, des étincelles de 
gaité dont le souvenir est encore vivace dans l'esprit 
des lecteurs de cette époque d'humoristique effer- 
vescence et de patriotisme aussi ardent que sincère. 
Il maniait admirablement bien l'ironie et le ridicule. 
L'atticisme de ses saillies fera toujours le désespoir 
de ceux qui voudront le suivre dans le sentier du 
journalisme satirique. '"En un mot*, il poussa jusqu'aux 
derrières limites de la perfection, le genre de la 
critique légère e* fut. chez nous le Béranger de la 
presse. 



4 AUBIN. 

Il est pénible de le dire, mais il faut bien l'admettre, 
presque tous ceux qui ont voulu imiter Aubin dans 
le genre comique, n'ont pas su se maintenir dans la 
voie qu'il avait tracée. Non seulement la plupart 
des petits journaux qui ont paru à diverses époques, 
en Canada, depuis la dernière résurrection du Fan- 
lasquCy n'ont pas brillé par le talent de la rédaction, 
mais ont manqué même de savoir-Aâvre. Aubin avait 
.donné des manières et du ton à la petite presse. 
Ceux qu'il attaquait, s'ils étaient gens d'esprit, riaient 
les premiers des bons mots qui les assommaient si 
plaisamment. Aujourd'hui on ne met pas tant de 
iaçons pour clouer les gens sur la sellette du ridicule. 
On les livre, sans crier gare ! à la risée publique, et, 
vraiment bienheureux sont-ils,quand l'injure ou même 
la calomnie ne les éclabousse point. Autrefois on se 
rappelait probablement que la lettre tue- et que V esprit 
vivifie ! On se lançait jadis des bons mots, de nos 
jours on se jetterait des pavés si l'on en avait la force ! 
On est donc tenu, malgré soi, de se contenter de 
s'aveugler avec des injures, ou même de se salir avec 
forces calomnies souvent aussi atroces que poissardes. 
Les personnalités les plus grossières et presque 
toujours assaisonnées du plus gros sel et vulgai- 
rement épicées, ont remplacé la critique mordante 
mais respectable et spirituelle. Nous y avons certai- 
nement perdu de toutes manières. Ce qui est plus 
grave encore, c'est que cette dépravation littéraire, 
qu'on nous pardonne le mot à cause de sa justesse, 
atteint aussi très souvent, de nos jours, quelques-uns 
des organes de la grande presse. Nous pourrions citer 
plusieurs de ces grands carrés, qu'on est obligé de 
lire QU se çyi^çifîant, qui, du haut de la grandeur de 
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leur Large format, traitent leurs confrères de la petite 
prisée, de feuilles de ekou, de petites guenilles, etc., 
etG., nous pourrions, disans^otis, citer plusieurs de 
ces représentauts de la grande presse à la barre àe 
l'opinion publique, et les accuser, preuTes en mains 
d'être en grande partie cause de la mauvaise tenue 
de la petite presse. 

C'est qu'aussi quand certains de ces messieurs des 
grands, journaux dont noua parlons, font tant que de 
se brosser et de se laver réciproquement la tête, ila 
n'y vont pas de main morte ! Sous ce rapport, nous en 
connaissons quelques-uns qui pourraient céder de» 
points à leurs confrères de la petite presse. Il faut 
dire aussi que les horions de ces messieurs ne sont 
bien souvent que la contre-partie des coups d'en-i 
censoir qu'ils se donnent mutuellement ensuite, à 
tour de bras, au risque de s'étouffer dans des flots 
d'encens ! Bref, nos Gruelfes et nos Gibelins de la 
presse, n'en sont pas encore, grâce à notre état de 
société, rendus au point de se ooupey la gorge aveo 
leurs ciseaux de journaliste, comme autrefois leurs 
homonymes d'Italie avaient l'habitude, fort désa- 
gréable, on en conviendra, pensons-nous, de le prai- 
tiquer à coups de dï^ue ; mais cela peut venir comme 
tout le reste est arrivé dans notre pays privilégié ! 

Quand donc plusieurs des aines de la grande presse 
font, pour ainsi dire, le coup de pdng dans le 
journalisme, il n'est pas étonnant que les cadets de 
la petite presse les imitent, ne fut-ce que pour se 
faire la main à ce métier ! 

Pre^quç tous leç échantillons de la petite presse 
que nous avons vus, i^ous ont prouvé aurabon- 
dsmiment <jue, sauf (juelques rares exceptions, h^ 
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petits journaux ne furent certainement pas en ce 
pays ce qu'ils auraient dû être. Si, en France, le 
Charivari,. le Figaro, le Journal powr rire, et maints 
autres journaux critiques, sont lus avec plaisir, c'^st 
qu'ils conservent toujours avec leur charme hume 
ristique et leur aiguillon satirique finement aiguisé, 
le cachet de la politesse et le respect de la vie privée. 

En cela consiste presqu'entièrement le secret de 
leur immense succès, de leur prodigieux débit et de 
leur étonnante circulation. 

Mais nous voici bien loin de notre sujet ; revewms 
à nos moutons. 

Le Fantasque ou plutôt le Fantasque d'Aubin, comme 
on l'appelait parmi le peuple, était rédigé selon les 
règles auxquelles sont soumis les journaux français 
que nous venons de mentionner. 

Aubin et son journal furent intimement liés aux 
évédements de l'insurrection de 1837 et aux luttes 
politiques produites par l'union des deux Canadas. 
C'était le temps où le Canada se trouvait si bien 
cravaté par Sir John Coq-borgne et Poulette Thompson 
qui, à leur tour, étaient encore mieux peignés par le 
Fantasque ! Aussi Aubin eut-il la gloire de voir en 
1838 ses ateliers typographiques saccagés par la 
police bureaucratique, et d'être écroué pendant plu- 
sieurs mois dans la vieille prison de Québec. 

Un poète a dit : 

** Mourir pour la patrie, 
** C'est le sort le plus beau, le phs digne d'envie !" 

On peut dire aussi que l'emprisonnement pour 
cause politique est un honneur. Sous le rapport de 
la persécution- politique^ Aubin a payé amplement 
son tribut au Canada, 
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Vers 1862, un malheur frappa le spirituel écrivain 
au milieu de ses travaux scientifiques : il fut affligé 
d'une paralysie qui le retint dans sa chambre pendant 
plusieurs mois. La science aidant à la nature, lei» 
lettres canadiennes n'eurent heureusement pas à 
déplorer la perte de cet homme de talent qui contribua 
autant, sinon plus, qu'aucun autre, à les faire con- 
naitre.et à les propager en Canada et à l'étranger. 

Aubin fut l'un des plus ardents admirateurs de 
Papineau dont il eut aussi l'honneur d'être l'ami 
sincère et constant. 

Sociable, philantropique, ayant sans cesse le cœur 
sur la main, le rédacteur du Fantasque a toujours été 
un grand enfant sous le rapport de la libéralité. 
Prodigue, insouciant de la vie réelle, ayant des talents 
pour amasser dix fortunes, prêt à toute heure à tout 
donner, il fut toujours indifférent à l'endroit des 
richesses. Le primo vivere se faisait-il sentir, aussitôt 
il trouvait, grâce à son génie inventif, rempli d'expé- 
dients et de ressources, les moyens de gagner de 
l'argent ; mais dès que le vil métal touchait ses doigts, 
notre héros au lieu de l'appliquer aux réalités pré- 
sentes de la Tie, le dépensait souvent pour satisfaire 
quelques caprices frivoles, ou le donnait spontanément 
au premier nécessiteux qui le lui demandait. 

Aubin était incapable de désobliger ou de voir 
souffrir son semblable. 

Il devrait toujours y avoir une fée invisible auprès 
des artistes, afin de veiller sur leur bourse et de 
ramasser la fortune qu'ils éparpillent, pour la plupart, 
avec une folle et téméraire imprévoyance, à peu 
près comme ce favori do Catherine do Russie qui 
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laissait tomber les diamants dont il était couvert, 
sans même daigner jamais les ramasser. Il faut dire 
aussi que ce favori avait une nièce qui s'empressait 
de se charger de ce soin, sinon pour l'avantage de 
l'oncle, du moins au profit de la nièce ! 

Les artistes et les poètes, ces oiseaux privilégiés 
de la civilisation, se rappellent sans doute que Dieu 

•*••*•*•..*..*...•.......•*•...*........•.*......*.. ..•••..........*.•.......•.... ...•..■«.• 

"Aux plus petits donne la pâture." 

Nous est avis, pourtant, qu'un peii des qualités de 
la fourmi ne nuit jamais. 

Aubin est un causeur émérite et un flâneur parfait, 
ce qui ne veut pas dire qu'il soit un paresseux, loin 
de là ; mais il y a flâneur et flâneur, comme il y a 
fagots et fagots. Il aime le far niente, et sait en jouir 
et le savourer. Autrefois, à Québec, sa maison était le 
rendez- vous de tout ce qu'il y avait de gens d'esprit et 
de gais convives dans la capitale du Bas-Canada. 

Il avait formé dans* cette ville une compagnie 
d'amateurs qui, pendant plusieurs années, fit les 
délices de la vieille et noble cité de Champlain. On 
s'y rappelle encore avec enthousiasme des magnifiques 
représentations qui furent données par ces amateurs 
sur la scène canadienne. Les noms des Savard, des 
Bélanger, des Bédard, des Eowen, des Vézina, des 
Sauvageau, des Chartrain, des Jaoquies, etc., etc., 
sont encore vivaces dans la mémoire de ceux qui 
furent témoins de leurs triomphes scéniques. 

Aubin est certainement un de ceux qui ont le plus 
contribué par leurs écrits et par leurs discours, à 
Xépaudre m wii^^ 4^ notre population, le goût 



artistique et littéraire. Il a prêché d'exemple pendant 
plus de quarante ans. 

Il fut l'un des fondateurs de la " Société Saint 
Jean-Baptiste de Québec," et à différentes reprises, 
l'un de ses principaux officiers. En 1869, Tlnstitut- 
Canadien de Montréal le nomma son président. 

Outre ses nombreux articles aux journaux, on a 
de lui plusieurs brochures scientifiques très estimées, 
entr' autres : La chimie agricole mise à la portée de tout 
le monde ; Cours de chimie, etc. Le Répertoire National 
contient un grand nombre de ses essais littéraires 
dont les principaux sont, en prose : Une entrée dans 
le monde, La lucarne dtun vieux garçon^ Monsieur 
Desnotes, etc. Parmi ses productions poétique^, il en 
est une que tout le monde connaît : c'est celle en 
rhouneur du petit caporal. Qui n'a pas entendu 
chanter dans nos salons canadiens cette chanson 
empreinte d'une douce mélancolie ? Nous la livrons 
à l'admiration du lecteur. La voici î 

NAPOLÉON I. 

> 
Il dort ce héro3 dont la gloire 

I Verra la fin de l'avenir ! 

11 dort ! oji entend la victoire 

Le rappeler par un soupi)*. . . ' 

Tous avec moi versez des larmes, 

Guerriers que respecta la mort ; 

Car vous direz posant vos armes : 

Il dort 1 ndort! 

Il dort, hélas ! il faut le dire. 
Pour ne se réveiller jamais 1 
Il dort, et Clio va redire 
Quel fut pour lui le nom français. 
Oui, ce beau nom, vous dira-t-elle, 
Pourrait être terrible encor. ... 
Mais le héios que je rappelle^ 
ndort! n dort! 
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Il dort et 0a tête repose 
Sur des lauriers dus au Tainqueui*. 
Il dort et son apothéose 
Se grave au temple de J'honnenr. 
ToUi avec moi yersez des larmes, 
Guerriers que respecta la mort ; 
Car TOUS direz, poeaat vos armes : 
Il dort î II dort ! 

N'oublions pas de mentionner ses biographies de 
Papineau, de Morin, de Grugy, d'Andrew Stuart, etc., 
qui sont de véritables chefs-d'œuvres de style et 
d'appréciation. La biographie de Grugy est, surtout, 
tracée de main de maitf e comme, en y référant, tout 
lecteur impartial pourra s'en convaincre. 

On trouve aussi dans le premier volume du Réper- 
toire J^aiioncU, plusieurs autres jolies pièces de poésie 
que les recueils littéraires les plus exigeants de Paris 
montreraient avec orgueil. On peut citer entr'autres : 
Les Français aux Canadiens^ La Suisse libre, Le juste 
milieu, Le jeune Polonais , Vépiiaphe de Napoléon 1er, 
U amour de la patrie, Souvenirs^ Jenny, (Quarante ans. 
Tristesse, Chant d^une mère au berceau de son enfant, 
Les Français en Canada, Couplets en thonneur de la 
Saint Jean-Baptiste en 1835. 

Voulez-vous l'admirer comme prosateur dans le 
genre comique ? Lisez un de ses écrits les plus 
profonds et en même temps les plus satiriques et les 

plus spirituels que voici : 

« 

<' AtX LIBRES BT 1NI)ÂP1:I^DAKT& liLflCfEURS DB QuIsBBO. 

'* On a bien raison de dire que c'est dans le malheur qu'on décourre 
Ses véritables amis. Lorsque cette excellente ville de Québec était la 
pompeuse capitale de notre glorieuse province; lorsqu'on pouvait la 
représenter sans sortir de chez soi, sans avoir à errer par monts et par 
eaujt, bouscoulé, moulu, brisé par la classique et tortueuse carriole^ sans 
courir le risque d'être échaudé par les bateaux-à- vapeur ou noyé par la 
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iantastiqtle goélette ; enfin lorsque l'emploi du défenseur des droits de 
ses citoyens n'exposait qu'à des bals prolongés, qu'à des indigestions 
plus ou moins opiniâtres, qu'an désagrément d'empoeher deux shillinçe 
par jour, sans avoir même la consolation de les gagner ; lorqu' en faisant 
marcher les affaires publiques on pouvait donner un solide coup de pied 
aux affaires privées ; alors c'était à qui se disputerait vos suffrages ; on 
s'arrachait le poil; on se tuait pour arriver à l'aréopage et l'on ne 
regrettait point les horions plus ou moins gênants dont on se trouvait 
ordinairement favorisé, tant au moral qu'au physique, si l'on sortait 
victorieux de la lutte. 

" Mais aujourd'hui que votre antique et tant vantée cité n'est plus 
qu'une misérable bicoque reléguée dans un coin désert et inconnu de ce 
monde, qu'elle est insultée, invecttvée, vilipendée, conspuée, empoUcée, 
emmuraillée, verrouillée et souillée, aujourd'hui qu'elle est tombée de 
son trône dans le pétrin, qu'elle est plus morte que vive et que par 
conséquent un poulet n'a pas craint de lui donner le coup de pied de 
l'âne; aujourd'hui que pour prendre les intérêts publics il faut faire 
abnégation des soins du boursîcot particulier ; aujourd'hui qu'il faudra 
parcourir ^Amérique Septentrionale à la poursuite du siège du gouver- 
nement, qu'on croirait recouvert de fourmis à voir l'instabilité de celui 
qui l'occupe ; aujourd'hui que la gloire d'être votre délégué paraît nulle 
et le profit clair, chacun vous tourne le dos ; chacun vous renie toutes 
les fois que le coq chante '; chacun reste sur le qui vive du statu quo, et 
l'on met autant de zèle à se cacher qu'on en mettait autrefois à s'offrir à 
vous. On se dispute l'obscurité. 

" C'est donc, libres et indépendants électeurs, un acte de bravoure et 
d'excessif dévouement que de s'exposer à réunir vos votes. Eh 1 bien 
c*e8t moi qui subirai la peine ; c'est moi qui vient m' offrir en sacrifice. 
Quoique je ne doute pas que vous ne m'ayez de fort vives obli(^ations 
et que vous ne vous empressiez de m'accabler de vos suffrages unanimes, 
je veux bien condescendre à vous détailler mes titres et justifier ainsi la 
hante opinion que j'ai de moi-même. 

« D'abord amnt de procéder, je vous demanderai très humblement 
pardon de vous aroir appelé libres et indépendants. C'est une petite 
phrase en manière de frime flatteuse pour emmieller un peu votre légère 
vanité ; car si je pensais que vous fussiez libres et indépendants je Vous 
assure bien que je ne vous offrirais point mes services et que je votis 
conseillerais au coiitraire de rester comme vous êtes, de peur d'être pis. 
Mais c'est pàrceque je sius fort bien que vous n'êtes pas plus libres 
qu'ijadépendants et que vous désirez le devenir, que je veux bien vous 
démontrer que je suis, mieux que tout autre, foit pour vous faire arriver 
à votre louable but. 
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<* Je suig indépendant 

** Je crois n'avoir pas betsrein de vous expliquer au long combien je 
Tennis à un haut degré cette préciense et rate qualité ; vous avez eu 
pins d'une ocQftsion d'en voir les prenves. Je sais indépendant de tout 
préjugé de partis, de castes et de rangs, vu qu'étant étranger à votre 
pays, on ne m'accusera pas de 'partialité; je ne reconnais que l'aristo- 
cratie des talents et de la vertu ; aussi je respecterai bien davantage le 
plus pauvre des cordonniers, quoi qu'il soit le plus mal chaussé, que son 
Excellence le potentat de tous les Canadas avec tout son luxe et tout 
voire argent. 

''Je suis indépendant sous le rapport pécuniaire puisque je n'ai pas le 
Sou vaillant sur ta terre et que par conséquent je ne crains pas de le 
perdre', d'ailleurs j^ méprise hautement les biens éphémères de ce 
monde; Je me suffis à moi-même, "je mange du pain blanc quand j'en ai ; 
je le partage au besoin arec l'indigent. Quand je n'en ai pas je m*ea 
passe ; c'est ce que ne pourront peut-être pas dire maints propriétaires 
et gro6 marchands. 

** Je suis indépendant ; mais cette indépendance n'est cependant que 
le plus faible de mes titres à votre choix ; j'en ai d'autres plus incon- 
testables encore et que je ne crains point de vous étaler en détail. 

<• Je ne suis pas officier public. Ainsi vous devez être bien certains 
que dans le parlement, je ferai tant de bruit, de mes pieds, de mes mains, 
de ma voix, de mes motions, de mes rapports, pour obtenir la réforme 
radicale des bureaux et de leurs abus, qu'on sera forcé pour se deba- 
rasser de moi de me donner une belle et bonne place d'honneur et de 
profit que je remplirai au gré de mes désirs. Il est vrai que vous perdrez 
un précieux représentant; mais vous acquerrez un excellent officier 
public qui se souviendra toujours qu'il vous aura dû son avancement, et 
qui, s'il ne vous fait plus de bien, montrera le chemin de la fortune à 
tous ceux d'entre vous, qui sauront le suivre. 

<< Je ne suis point docteur. Ainsi vous ne pourrez point petiser que 
les discours virulents que je prononcerai n'auront pour but que de 
m'atticer la pratique et que je ne me serai mêlé de votre politique et des 
affaires de votre gouvernement que par un penchant invincible à tripoter 
de la drogue. 

" Je ne suis point avocat. Ainsi vous pourez être certains que les 
loi» auxquelles je travaillerai seront un peu plus intelligibles que celles 
qu'on doit à ceux qui vivent de la brillante obscurité du droit. Autre 
singularité dans mes vues : je prétendrai qu'il faut que les lois soient 
faites plus encore pour ceux qui sont gouvernés que pour ceux qui 
gouvernent. 
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'* Je Ue stiis ^int marcband. Je ne serai âotkC |><>iiit ihstinctirement 
porté à trafiquer vax tout, comme le premier négociant da pays qui 
brocante sur les opinions, 8x>écale sur les trabisons, met à Tencan sa 
loyauté. Non, digaes électeurs, je Tendrai ma dernière culotte arant 
ma conscience. 

'* Je ne aiiis point juge-en.chef. Ceci vous proure que j*ai dans le 
cœttr lin reste de justice. Je ne bouleverserai point les lois pour servir 
mes Tiles vengeances. Je n'abolirai point des districts florissants pour 
m'enricbir. Je ne recevrai pas une somme de plus ou moins de cent 
louis pour plaider une cause comme juriicons>ulte dans le même temps 
que Je condamnerai mes clients comme législateur. Je pourrai encore 
rougir d'une mauvaise action, enfin, je n'aurai rien qui puisse m'attirer 
le titre de chevalier* rien de commun avec ,,., mais pas de person- 
nalités. 

" Yous savez ce que je ne suis pas. Voyons maintenant ce que je suis 
et ce qoe je sais. Une telle connaissance accroîtra nécessairement 
^l'adizûratioQ que vous avez déjà pour moi. 

f* J>'aboid je suis k flanear-en*chef du Fmntoêqne, Oette simple dési- 
gnatimi me dispensera, j'espère, de détailler tout ce que ce titre comporte. 
Je ifke bornerai donc à passer en revue les agréments superflus que je 
pourvu coasacrer ad service du pays. 

''Je connab assez passablement la musique. Ce sera sans doute 
d'une graade utUité pour ramener fréquement parmi les représentants, 
la bonus hamonie.sans laquelle il n'est pas de gouvernement possible. 
Quand il s'agira de bien public, je crierai: Presto; mais lorsqu'il sera 
question des biens publics je vociférerai : Moderato, 

'' Je dessine fort joliment. Ceci me permettra de découvrir au 
premier coup d*œil les mauvais desseins de l'adiuinistratiou. Dans mes 
faistlu^ de loisir j'en ferai même au besoin d'agréables caricatures qui 
serriront à votre recréation. Ce sera la vraie manière de représenter 
votre gouvernement. 

'' J'ai d'assez profondes connaissances en astronomie, ce qui me per* 
mettra d*élud|er la lune et tous ceux qui sont sous l'influence de cet astre. 
Cela me servira à trouver le moment propice pour déposer aux pieds de 
vol^ gourr^rneur les requêtes que vous lui pourriez addresser par mon 
emrfluie» ^^ 

" J'ai fslt une étude toute particulière de la chimie et je suis sur le 
point de découvrir la pierre philosophale. Il n'est pas besoin de vous 
faire concevoir l'utilité de cette découverte au moment où vous allez être 
obligés de payer tant d'inombrables écus, et où^ sans moi, l'on ne votts 

B 
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laissera qa')l«8 yeux pour, plaurer. A défaut «le la pierre phttosopkal« 
je TOUS donuerai la pierre phUosophique ai| mojeA de lat^jnell^ on se 
casse ie oou lorsqu'cm n'a plus d'antre consolation. 

"Je pourrais éuunnérer longuement encore uiaintes autres perfections 
dont je suis doué et au moyen desquelles j'avancerai vos intérêts j mais 
e' est par des «étions plutôt que par des paroles 4|Ue je vous témoignerai 
de mon dévouement. 

" N'allez point me demander une profession de foi, ce sejrait une insulte 
à mon*1x)n sens comme à mon bon cœur. Je veux être libre, comme 
vous de.&irez l'être vous-mêmes. A l)on chat bon rat. Je vous dirai 
seulement que dans te u tés les questions de liberté.. . .d'égalité. .. .de 
probité. . . .de morue. .'. .de légalité, . . .de hareng. . . .d'éducation. . . . 
d'amélioration .... d^ainnfstîe .... d'union .... de réserves du clergé .... 

de police d'encouragement .... de monopole d'embelliBseménts, . . . 

de budget sefcret. . . .de cbetninsdè fer de canaux^ . . .detîbetatix. . . . 

etc., etc., etc., je suivrai toujours la ligne qui me 'paraîtra. . . .ïtfon mon 
opinion. . . .par l'effet. . . .d'autant plus que. . . .«uis- reétettWèh* du 
système et sous 'beaucoap <de points de tqq.UI^ ne sflSsitn^U.:au 
fait, oni, sinon le contni^e) c'est-à-dire| n'iniporte f^elt «eroot'los 
événements, voilà comme je penserai toujours itivariftUemeiit icit -Ik 
profession de foi à laquelle je resterai sans cesse incbfmalaUô etw^e 

J'ai biei^ l'honneux d'<ètrô, etc., etc., etc." . tjLvJ i ttUni-m • 

Malgré «a longueuT nons avons cm dis^WiT cîtet en 
entier cet admirable' article, tant il est" atiscèptible 
d'application encore anjourd'lini. Ecrit en 1840, c'est- 
à-dire depuis trente-trois ans,(;)n ppùrràit, en cnangçjtj^ 
la date, le pren4re pour un article d'hier, tiaii«i]Mll 
d'actualité. Nous Tavons choisi eniare milieu àflrtilAes 
du Fantasque^ mais combien d'autres scttt aûssf dî^es 
d'être cités! :'''' ./'^'"^^ ' 

Lorsque la Tribune cessa de paraître', , jÀ^iil^i^ 4',^n 
fut résider à Belœil, où il yéeut retiré de la~p<4)|^ifae 
active, mais sans, toutefois, la perdre tout à«4rtÉ^^e 
vue. Oe fut pendant son séjour dans ce cl&itîiànt 
village, qu'il publia les Veillées du père Bonséns, Ce 
pamphlet politico-philosophique écrit dans ce style 



â la ibis léger et ^profond qui caractérise toutes les 
œuvres littéraires d'Aubin, reiiferiue tout un coure 
d'entretiens familiers bien propre à instruire le peuple 
sur les affaires publiques. 

Quelques années plus tard, Aubin fut chargé de 
la rédaction du Pays qu'il maintint avec une rare 
habilité et un talent de polémique de première force. 

Aujourd'hui Aubin demeure à Montréal. Quoique 
sur' l'âgé, il conserve, néanmoins, toute la vivacité de 
la jeunesse. Vieux de corps,.mais alerte d* esprit, il 
pourrait encore tenir la plume et lutter avec avantage 
contre les plus rudes jouteurs de la presse. 

En voyant passer ce petit vieillard encore leste et 
dispos, qui vous jette en passant un regard furtif et 
animé à travers des besicles d'argent qu^il relève 
vivement' a votre approche ; la. figure rayonnante 
d'idées ; allant qiielquefois d'un pas accéléré, puis 
, devenu distrait, le ralentissant tout à coup et le 
scandant pour ainsi dire sur le rhytime de sa pensée 
toujours en éveil; tenant une canne plutôt pour 
battre la mesure que comme objet de luxe ou pour 
s'aider ; portant une barbe de patriarche ; en voyant, 
disons-nous, cette figure empreinte d'une spirituelle 
bonhomie qui rappelle les traits du chantre du Dieu 
des bo?ines gens, on se dit : voilà un penseur, un 
savant, un philosophe. 

Aubin est tout oela, et de plus un brave homme. 
Comme tout le monde, il a ses défauts, mais nous ne 
lui connaissons pas de vices. Les défauts que l'on 
peut lui reprocher, proviennent un peu de la légèreté 
de son caractère prime-sautier, indifférent au réa- 
lisme de la vie, et beaucoup aussi de sa trop grande 



lô kvmtfs 

confiance dans l'esprit de camaraderie si soureni 
trompeur ; mais ces légères imperfections sont ample- 
ment compensées par l'exquise urbanité de ses 
manières, la franchise et la fermeté de ses principes 
politiques. 

Loyal et confiant, il s'est laissé parfois surprendre 
et circonvenir par des apparences trompeuses, et 
certains faux amis qui avaient intérêt à l'exploiter, 
abusèrent de sa bonne foi. L'auteur de ces pages 
peut en parler par expérience et avec connaissance 
de cause, car il lui fut donné de subir, il y a quelques 
années, les conséquences funestes de la néfaste 
influence de cet esprit de camaraderie dont il est 
parlé plus haut ; mais il se convainquit plus tard que 
le plus coupable n'était pas celui qui semblait l'être. 
Il n'y a rien d'aussi dangereux que les faux amis 
pour susciter des diflicultés, des chicanes cC Allemand^ 
comme on dit, et faire éclater de véritables tempêtes 
dans un verre deau ! 

Somme toute, Aubin, pour nous servir d'une 
expression populaire, pêche plutôt de la tête que du 
cœur. 
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C'était en 1848. La France venait de chasser son 
roi, et Louis-Philippe, prenant le chemin de Texil, se 
dirigeait sur Claremont, comme dix-huit ans aupa- 
xarant Charles X avait suivi la route de Holyrood, et 
comme près d'un quart de siècle plus tard, après la 
chute du premier, le prisonnier de Ham, atteignait 
Chiselhurst Quelqu'un a dit que quand " la France 
éternue, le monde tremble ;*' on peut avec encore 
plus de vérité déclarer que quand la grande nation 
lance un de ses rayons intellectuels, le monde s'illu- 
mine. 

Le comotion sociale qui, en Europe, ébranlait les 
trônes, réagissait aussi sur les idées. Le monde 
était de nouveau mis en mouvement, et la révolution 
s'opérait dans le domaine des arts et des sciences 
aussi bien que dans l'arène politique : le progrès 
emboîtait le pas après la liberté. 

Ce mouvement intelloctuel eût aussi son contre- 
coup en Amérique et jusque dans notre pays. 

Tous les dix ans, il surgit une nouvelle jeimesse. 
Celle de 1848 était remplie d'enthousiasme et d'es- 
pérance. Elle a tracé pour l'avenir une voie spacieuse 
et rayonnante que devront nécessairement suivre 
toutes les générations qui voudront se montrer dignes 
de leur origine et du rôle important que le peuple 
Canadien est appelé à remplir en Amérique, cette 
terre classique du progrès et do la liberté. 

C'était le temps où les Tories sous la conduite de 
Sir AUa» MaçNab, que l'p» aurait pu, aussi just^- 
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ment que Sir Colborne, appeler le vieux brûlot, incen- 
diaient le parlement ijanadiw, ^t renouvelaient en 
petit l'acte vandalique *du calife Omar, en y faisant 
brûler aussi uxie riche bibliothèque ; où les Canadiens 
chassaient de la demeure de LaFontaineles émeutiers 
qui avaient insulté le bon et honnête Içrd Elgin ; et 
où le Répertoire National démontrait que les Cana- 
diens avaient eux aussi une littérature indigène. Cette 
jeunesse héroïque et loyale montrait avec orgueil 
dans ses . premiers rangs, les Dorion, les, Papin, les 
Desaùles, les Doutre, les Laflamme, les Laberge, les 
Coursolj les Lenoix, les Laframboise, les Euclide Eoy, 
les Pierre Blanchet et cent autres vrais lions cana^ 
diens comme ceux-là ! On savait alors repousser aussi 
biçn Tçnnemi que manœuvrer la plume. 

C'était un temps de troubles et de luttes mais où 
les hommes étaient pleins d'héroïsme et d*abnégation. 

Là génération, qui a suivi celle dont nous parlons, 
est restée bien loin en arrière de' son' ainée. Nous 
ignorons ce que fera celle qui perce aujourd'hui, 
mais s'il nous était permis de lui donner un conseil, 
nous lui dirions de suivre l'exemple que lui a laissé 
la jeunesse de l'848. ' 

-^La jeunesse de cette époque esatraii tête baissée 
dans la lutte ; failsait fece à l'oTag^, à la persécution 
et risquait sa peati :et son avenir dans la mêléie ; celle 
d'aujourd'hui, sauf de mobles exceptions, est trop 
prudente et trop indécise. Elle voudrait parvenir 
au hvA vers lequel en justice elle a droit d'aepirer, 
mais elle craint les hasards de la lutte, ati, si elle 
l'entreprend, ce n'est que gantée et parfumée. Deve- 
nant bi<»Ektôt poussive, elle retraite et se retire. Elle 
ywdrâit 4es triomphes façiles^i mais elle doit savoir, 
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pourtant, que ton ne v^ pas à la guerre sans qu'il en 
coûte ! . j ' 

A cette époque^ la jeuu^Bse instruite d^ Montréal 
qui se faisait une gloirie. d'êtte libérale, venait de 
fonder rinstitut-Çanadien. Québec iiq .v^^l^^t P^® 
rester on ^arrière,r et l'on vit sa jeunesse à la tête de 
laquelle grillaient les Fçurnier, les SpiUar^^ les Pla- 
mondon, les Hudon, les Huot, les Jjévesque, les 

Dupont, les ^-^i^*^^, '^^^^ti^^* ^^^ Lécuyer, les Fiset, 
et iqaints autres, inaugurer aussi un institut littéraire 
dans Ja v|Ue de Champion, 

Bientôt, sous les auspices des deux institutions, des 
COUTS de lectures ou conférences furent donnés durant 
la saison d'hiver devant des auditoires attirés par la 
nouveauté des sujets et le savoir des conférenciers. 
Des talents juîsqu^alors ignorés, se révélèrent tout à 
coup à Fadiliil'atidn du public instruit, et portèrent 
une impulsion considérable au mouvement littéraire 
qui s'annoriçHit alors si brillamment et qui, depuis cette 
époque, a fttit de' si grands et de isi rapides progrès 
^ en Canada. ■ 

* 

De tous ceux qui ont le plus contribué à l'épandre 
et à eintretériit * parmi ' la population québecqubise, le 
goût Hitéràirô, on peut ôiter, en tête ide tous, le savant 
et spîWtuel doctfeur Paincbaud qui, â lui seul, déli\Ta 
plus de lecturefe que tous les autres conférenciers 
ensemble 11 était le lectureur'k la mode, et certes il 
inéritaît bien la vogue qu'il avait si légitimement 
acquise. Il avait tout ce qu'il fallait pour captiver 
l'auditoire. Vastes connaissances sur tous les sujets ; 
organe souple, délié, se prêtant à toutes les inton- 
nations de la voix et à toutes les exigences de la 
mise en scène du sujet; geste varié, tour à tour 
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imposant ou comique ; jpofie vraiment miiuique, véri- 
tablement tragique ou comique, suivant le cas; 
Painchaud n'était pas seulement un peirfiBdt lectureur, 
mais aussi un inimitable comédien. 

En voyant cet homme taillé à l'antique, quoique 
d'une moyenne stature, orné du solennel habit noir 
de cérémonie, portant sur la poitrine un large 
jabot aussi blanc que la neige de nos Laurentîdes ; 
cette figure réjouie, respirant le plaisir et la santé, 
étincelante de spirituelle malice ; cette tête ornée 
d'une perruque, pyramidale, ce torse bien cambré, 
ces larges épaules et ce buste dont la pose annonçait 
celle d'un mime accompli; l'auditoire se sentait 
gagné d'avance. 

Et qu'était-ce donc quand Painchaud avait parlé ? 
Pour se faire une idée exacte de l'attrait qu'il exerçait 
sur ses auditeurs, il faut avoir soi-même assisté aux 
intéressantes séances littéraires qu'il donnait. Oui, il 
faisait véritablement courir tout Québec à ses lectures. 
C'est qu'aussi il savait faire rire tout en instruisant. 
Jamais comédien n'eut à un si haut degré que lui le 
don de dérider les fronts et de désopiler la rate. Jamais 
aussi lectureur ne développa en même temps aussi 
savamment et d'une manière aussi drolatique, les 
divers et nombreux sujets qu'il eut à traiter. Dire le 
nombre de questions aussi variées qu'intéressantes 
sur lesquelles Painchaud a parlé dans ses savantes 
et spirituelles conférences, serait bien difficile. Le 
Répertoire National contient Tune de ses principales 
lectureSy celle qui a pour titre : Cours de lectures sur 
tunivers. 

Ce cours se compose de trois lectures, et certes elles 
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forment bien ce qu'il a écrit de mieux sous tous les 

rapports. Ses autres lectures étaient, néanmoins, 

encore plus assaisonnées de plaisanteries et de bons 

mots. Parmi les plus ^spirituelles et même, on peut 

dire les plus facétieuses, on peut citer ses lectures sur 

la pipe et le iabac^ les erreurs populaires, le choléra, le 

magnétisme, et maintes autres. 

Parfois on y rencontre un peu trop de gros sel, 

mais cela n'aurait peut-être pas tiré à conséquence, 

si l'auditoire n'avait été composé que de personnes 

capables de le goûter comme le sel le plus attique. 

Naturellement, beaucoup de jeunes gens assistaient 

à toutes ces lectures, et le clergé jugea qu'elles 

étaient trop largement assaisonnées et trop fortement 

épicées pour des jeunes constitutions. 

Défense fut donc faite d'assister aux lectures de 

Painchaud, qui cependant, n'en continua pas moins 

à lecturer mais à de longs intervalles 

Les lectures se faisaient alors dans l'ancienne 

bâtisse du parlement ; dans cet édifice où les Papi- 

neau, les Vallières, les Bédard, les Lafontaine, les 

Morin, les Stuart, les Grugy, s'étaient si souvent et si 

éloquemment fait entendre. L'édifice n'était pas ce 

qu'il est aujourd'hui : une espèce de ferme bousillée. 

Si l'on ne pouvait le comparer aux Tuileries, au 

Louvre, à l'Alhambra, à l'Escurial, au Vatican, a^i 

Quirinal, à Windsor, à Schœnbrunn, à Sans-Souci, 

ou même au Capitole de Washington, on pouvait, au 

moins, le considérer comme un monument digne de 

Québec, «urtout quand il a été complété. Sa façade 

possédait surtout un frontispice superbe dont les 

ornementations emblématiques attiraient le regard 

des connaisseurs artistiques. Et dire que notre grand 

B2 
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miniatre Langevin qui est artiste comme il est 
miiiifitre, c'est-à-dire à peu près comme njx joueur 
d'orgue de Barbarie est musicien, dire que ce grand 
homme, quand il a été maire de Québec, a vendu ou 
plutôt sacrifié tout cela pour une bagatelle dans le 
but de plaire à quelques-uns de ses affidés ! 

C'est donc dans cette bâtisse doublement digne 
d'éveiller les souvenirs patriotiques et l'amour des 
Canadiens-Français que Paincbaud lecturait. 

G-rands et petits, pauvres et riches, jeunes et vieux, 
filles et garçons, blondes et cavaliers, les papas et les 
mamans, tout le monde courait entendre lecturer 
Painchaud. Chaque fois, il y avait foule. Il faut 
ajouter aussi qu'outre l'agrément d'entendre ce lectu- 
reur aussi savant qu'aimable, la musique qui, souvent, 
se faisait entendre pendant ces soirées amusantes, 
avait l'efiÎBt d'attirer beaucoup d'amateurs. On parlait 
de ces soirées, de ces lectures, huit jours d'avance ! 
Nous même, comme bien d'autres, nous nous rappel- 
ions encore, avec un iaeffable plaisir, à vingt ans de 
cette date, de ces trop courts instants de récréation 
instructive, tant les réminiscences du passé ont de 
prise sur la vie entière. L'homme aime à se ressou- 
venir et à se refléchir dans la miroir de son passé. 
Il s'abuse et se tromije par la fiction. Quand il 
s'illusionne, il s'amuse ! Le plus beau de la vie, est 
dans le rêve qa'on s'en fait. L'illusion nous plait et 
fait oublier l^ triste réalité ! Et puis, les hommes 
paraissaient moins tristes, les choses plus gaies alors 
qu'aujourd'hui. C'est peut-être là, la raison qui nous 
le§ ^appelle si souvent à notre esprit et qui nous les 
fait tant aimer ! 
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Le dpcteur Painchaud était bien rhomme le plus 
jovial et même le plus excentrique que nous ayons 
jamais connu. Nous avons eu, un jour, la bonne 
fortune de nous rencontrer avec quelques amis en 
compagnie du fameux lectureur qui était de plus un 
causeur émérite. Le hasard voulut que le célèbre 
colonel G-ugy fit auBsi son apparition chez la personne 
où nous nous trouvions rassemblés. A eux deux ils 
soutinrent la conversation pendant deux heures. Ce 
fut un feu continuel et bien nourri de bons mots, de 
fines réparties où le savoir et Tesprit excitaient 
l'admiration et l'hilarité des auditeurs. Il faut avouer 
que nous avions Tavantage d'entendre converser 
deux des plus savants et des plus spirituels causeurs 
du Canada. 

Afin de faire connaitre le style et la manière 
d'écrire de Painchaud, qu'on nous permette de citer 
ici, deux extraits d'une de ses lectures, l'un dans le 
genre sérieux, et Tai^tre dans le genre badin. 

Citons d'abord l'extrait de la partie sérieuse : 

Meidames et metsiéujs, 

** Vous ofifirir des lectures sur V univers, entreprendre 
de vous parler du monde matériel, du ciel et de la terre, vous paraîtra, 
sans aucun doute, chose bien téméraire. 

" L'iustoire djB la terre, qui la ^it? le tableau de l'univers, qui peut 
Tembrasaer? n'est-ce pas Iq. route de l'infini? l'entreprise ne serait-elle 
pas le comble de la hardiesse et d^ l'audace ? 

* « * 

'^ TeUe n'est pas aussi notre dessein, nous nous contenterons de jeter, 
bien humblement, un rapide coup dœil sur tout ce qui nous frappe 
davantage dans cet univers ; sur tout ce qui touche plus généralement 
nos sens. Nous n'avons pas non plus, la prétention de vous donner du 
nôtre dans ces lectures. Nous ne ferons que mettre devant vos yeux, 
œ q^e lea ^Bévanti * ont dit p% écrit de ïn^Quz et d^ plus satisfaisant sur 
cette matière : notre seul mérite, s'il y en a, sera donc d'avoir bîçn 
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choisi^ d'avoir assemblé les dififêrentes pièces, et leur aroir donné de la 
suite. 

"Nous parlerons d'abord de la terre et de ce qu'elle contient; puis 
nous monterons au ciel tous ensemble ; mais non pour j teu&c long- 
temps, car dans ce cas, tout le monde ne monterait pas avec nous, tant 
on aime cette misérable terre, cette vallée de larmes, et que personne ne 
veut quitter, jeunes, vieux, pauvres, riches, infirmes, malades, mendiants, 
personne demande à partir. Vous connaisses ce que le poète fait dire 
au bûcheron, réduit â l'extxôme misère : il succombe sous le poids de 
son fagot, dans son découragement il le jette par terre, il commence à 
se lamenter, il invoque la mort, pour venir le débarrasser de ses maux. 
Celle-ci, à l'air diabolique, vient par derrière, lui tappe snr l'épaule et 
lui dit: < Que me veux-tu donc, mon ami, tu m'appelles, me voioL' 
<Shl qui étes-vous donc, s'il vous plait?' < Je suis la mort, dit-elle, tou- 
jours obligeante.' < Ah ! dans ce cas, voulez-vous bien avoir la complaî- 
sance de m'aider à remettre mon fagot sur mon dos ?' 

" 7oilà l'homaae, tout l'homme. Personne ne veut mourir, chacun 
trouve des raisons pour vivre encore. 

"Lorsque nous serons, mesdames et messieurs, au ùillen du céleste 
panorama, nons passerons en revue les astres, les soleils, les planètes î 
nous les verrons suivre paisiblement et dans un majestueux silence, la 
route que l'Eternel leur présente; nous les verrons rouler, s'avancer, 
s'éloigner, s'en retourner et revenir, avec une telle harmonie que l'on 
sera tenté de croire, pour un moment, que ces corps s«nt réellement 
stationnaires." 

«Cependant il fut un temps, assurément, où la terre et les cieux 
n^existaient pas. Dieu a voulu qu'ils existassent, et sa volonté toute 
puissante créa l'univers. Oui, mais quand f Mesdames et messieurs, il 
n'y a pas de quand^ pour Dieu, ni de^ourguot, ni de comment! Il est lui. 
même le commencement et la fin : il n'y a pas d'époques en Dieu, ni 
passé, ni avenir ; c'est un maintenatU étemel. "Dieu, a dit Fénélon, est 
éternellement créant tout ce qui lui plait de créer." 

" Mais si vous me demandez, depuis quand l'homme est-il sur la terre ? 
à cela je puis répondre, avec assurance, qu'il n'a guère plus de six mille 



ans." 



C'est aiiisi que Painchaud parlait quand il voulait 
être sérieux. 
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Maintenant voulez-vons le connaître quand il pre- 
nait le ton cômiqne ? Voici quelques échantillons 
que nous glanons dans le même cours de lectures :.., 

" Je vous ai prouvé, je l'espère, dans ma dernière lecture, que je sais 
prendi*e mon sérieux dans l'occasion • 

^ #9##9«««« #•••••*#•# •#•■#* ##9*^'*** ^••••••i|A ••••••#•#< ••#••• ••#afrA •#•##• 

^ Maintenant, que le goût des lectures est^ pour ainsi dire général à 
Québec, n<ms pouYons aborder les sujets graves eu amusants. 

<< Pour ceux qui ne viennent ici que pour s'amuser et rire, je dois leur 
dire que le temps de rire est passé, qu'il s'agit à présent de s'instruire. 

<< A la sortie de ma précédente lecture, J'avais devant moi des d«mol« 
selles anglaises, et une d'elles disait à ses compagnes : 

« But hê ha$ f\ot been so/uimy eu Icut time P* Furmy I et où tronver du 
fimn^ daas un sujet comme celui de l'univers? Non, le sérieux va prendre 
la place du funny. Je ne prétends pas, pourtant, aller jusqu'à faire 
pleurer mes auditeurs ; il me faudrait, pour cela, changer de caractère, 
et je ne m'y hasitfderai pas à mou âge. Sans ma gaité oratoire, je gèlerais 
à glace tout moa. audit<»re^ dames et messieurs, sans exce{»tion 1 

<* Nous iivoAs ,<K>nBl04>^, ^'autre soir, la belle harmonie qu'il a plu à la 
divine- proyidence d'étiiblir sur cette terre. Nous continuons le sujet 
aujourd'hui, l'harmoiue terrestre ; çt nous prouverons qu'ici bas, tout est 
à sa I lace, et que toirt concourt à procurer à l'homme, et la jouissance et 
le bonheur. . 

<^ U est prdbablf qi|e nous ne monterons pas encore au ciel, ce aoir ; 
mais préparez-TOus 7, mesdames et messieurs, pour la prochaine soirée ! 

<< Mais on va, peut-être me dire que j'aimai choisi mon temps pour une 
excursion céleste : qu'on s^amuse si bien sur la terre, durant le carnaval ; 
qu'on ne parle que de pith-mikt^ de danses, de bals et de divertissements I 

" Jis^ conviens de tout xiela, et pour ne déranger personne, voici ce que 
je proposerai: Gomme j'apprends que mon ami, le docteur Bardy, doit 
donner prochainement une lecture, je lui abandonnerais volontiers 
mardi prochain, qui est le mardi grat ; et moi je me présenterads le 
méfereêi des eendrêij jovi* assurément très propre à méditer sur les vanités 
de ce bas monde, et à noua engager à visiter le ciel I"... 

Paincliaud s'était sutrefok mêlé activement de 

politique. Quelques années arant l'insurrection de 

^ 1887, il avait été choi»i par le parti libéral de l'époque, 

pour opposer à Québec, le candidat tory. Les luttes 
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électprales étaient alors exçesaivemeut vires. On 
luttait pour ^in^i dire, sur les bords d^ volcan qui 
devait bientôt faire irruption. C'était le temps ou 
Jq célèbre Castarat, ce chef de bande, dont Thabile et 
savant auteur : des Tour$ de force, L. A. Montpetit, a 
si bien décrit les exploits et les prouesses, sur VOpi^ 
nîon Publique, se mettait à la tête des Canadiens- 
Français, — qui, jusque-là, avaient fui comme des 
moutons deyant les fils de la verte Erin, poussés par 
le parti tor^, — pour les lancer dans la mêlée et à la 
victoire. 

La lutte qui se préparait semblait promettre à 
Painchaud, une victoire assurée; seulement tout 
faisait croire qu'elle serait chèrement payée et que 
le sang coulerait. Cette crainte jointe aussi à d'autres 
considérations, décidèrent certaines personnes timo- 
rées et ayant de Tinfluence sur Pamchaud aie forcer 
à abandonner une lutte aussi menaçante. lî en 
coûtait beaucoup à Fainchau4 dç lais^r aiini^i ^s,es 
amis dans la honte et Tembarras ; aussi persista.t-U a 
continuel! la lutte. Le premier jonr dé la votation, 
ce que l'on avait prévu arriva : la lutte dégénéra en 
bagarre. Painchaud fut de nouveau sollicité, obsédé 
et finalement contraint par les amis de l'ordre et de 
la paix à tout prix, ne plus continuer cette lutte 
sanglante. 

Painchaud céda sous la pression et surtout (devant 
les pleurs et les craintes de ceux iq.ui lui présentaient 
les choses sous un jour si terrible. 

La parti qui l'avait s^is en nominatioi^ fui; Qi^turel- 
lememt &xsi irrité, et pour se vengeiç le kfi^ ep 
effigie. Preuve nouvelle de ^'inconstance dn peuple 
et du peu de durée des faveurs populaires. 
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Depuis cette époque, Painchaud s'était exclusi- 
vement occupé de la profession médicale. Sa clientèle 
était des plus considérables. 

Il est mort à Québec, il y a une couple d'annéest 
âgé de plus de quatre-vingts ans, emportant dans la 
tombe la certitude d'avoir guéri beaucoup de ses 
compatriotes et, surtout, d'en avoir fait rire encore 
un plus grand nombre ! 

- Painchaud (Antoine) était né à l'ile aux G-rues, en 
1784. Il était frère de feu le révérend messire 
Charles-François Painchaud, fondateur du Collège 
de Sainte-Anne de la Poca tiare 
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On peut dire de Oauchon ce que l'auteur d*^«rfro- 
maque répondit, un jour, à Boileau qui lui demandait 
son opinion sur la manière d'écrire du chantre du 
Lutrin : 

" Tu es un bœuf qui fait bien son sillon !" 

Telle fut l'énergique réponse de l'immortel Jean 
Racine. 

L'ex-président du sénat canadien a fait, lui aussi, 
son sillon. Il l'a fait dans le journalisme canadien, — 
partant dans la littérature du pays, — et l'a creusé 
profondément, comme partout ailleurs, du reste. Sa 
plume est une plume de fer qui a laissé dans les 
annales du pays, pendant les vingt-cinq dernières 
années, une empreinte marquante mais, par malheur, 
souvent aussi triste que fatale. 

Le style du rédacteur-en-chef du Journal de Québec^ 
est dur, sec, rude jusqu'à la brutalité, cru, trop même, 
et cependant, malgré ces graves imperfections, sa 
phrase, sacadée comme sa démarche, respirant le 
défi et la violence, se précipite à travers les obstacles 
et écarte, sur son passage, amis et ennemis quand 
elle ne les écrase pas. 

Cauchon mord jusqu'au sang ses adversaires. 
Sous sa plume, chaque mot se change en un trait 
redoutable, souvent mortel. Cet homme est un rude 
jouteur. Il nous fait songer à ces fougueux spadassins 
du moyen-àge, qui, à la moindre agression, tiraient 
l'épée et mettaient flamberge au vent. 

Shakspeare a donné pour titre à l'un de ses chefs- 
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d* œuvres : Mesure pour mesure ; les articles de Cau- 
chon peuvent être intitulés : Morsure pour morsure» 

J'amais écrivain n'a plus attaqué et ne l'a plus été 
que lui. Esprit revêche et tracassier, il s'attaque à 
tout le monde. Il jette l'injure et la calomnie à 
pleines plumées à la figure de ses adversaires, même 
de ceux qui ne les méritent point. Telles sont ses 
armei^ favorites dès qu'il croit voir dans un homme 
un obstacle à ses projets, à ses intrigues. 

Dans Han d'Islande, roman qui fut l'un des premiers 
triomphes littéraires de Victor Hugo, le principal 
personnage iait périr ses victimes, dans le seul but 
d'assouvir sa soif du sang; Cauchon, lui, salit ses 
adversaires pour contenter son besoin de salir quel^ 
qu'un ou quelque chose^ comme l'a si bien dit, un jour, 
feti l'honorable et, surtout, l'honnête juge Morin. 
Cela tient à son tempérament, à son éducation, à 
ca que les Anglais appelleraient his training, enfin au 
milieu dans lequel il a vécu et où il se débat encore. 
Il court après la lutte comme le soldat cherche la 
gloire, comme le routier désire le butin. Si, dans la 
mêlée, il reçoit^ lH>n nombre d'horions, il en donne, 
en revanche, encore d'avantage. C'est dans sa nature 
d'attaquer et de l'être. 

On conçoit qu'avec une existence aussi orageuse 
que la- sienne, la phime de Cauchon puisse être à 
craindre. Lorsque la tempête fait bondir et bouil- 
lonner Les vagues, la mer peut-elle ^re calme ? Non. 
Eh ! bien, Cauchon i>orte toujours une tempête au 
bout de sa plumé. Sa phrase tnugit et gronde. Elle 
semble toujours hurler au-dessus d'un volcan en 
irruption ! 
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Tel est récriyain. 

Catichon, (Joseph-Bdonard) n*ést pas soî^ti* de la 
cuisse de Jupitçr et n'a pae été, pfir ,coa$équent, 
beroé.sur le& genoux d'uiie (i^id^esse ; ce qui n'em- 
pêche pafe, néanmoins, qfÇilÉi,çojt le fil» 4*une pauvre 
mais respe^^hle famille de Québ^Q. 11^ e«t. né 4an6 
cette ville, 0n 1816 ^ : «: 

Soïi père éiôit laitier: ' ... 

Cette humble origine réhaussée par une énergie 
presque sauvage et un lude taleni qu*il a pe^ietbticmné 
sans, tôùtefoii^, BXfAr jamais i^éussi à le rendfè^'i)lus 
poli, itti fait crertâinement plus d'honneuT que s'il était 
né' sûr de'înoèlleux coussins dé' veîoun», éiitéûré de 
crachats et dei parche^nins, et qti*il eûi' :eiifeuîte con- 
siimé son exifeteuce dans un 'oisif repos. Poui* arriver 
ati sommet oà il se trouva aujourd'hui, il a dû faire, 
<3amme on dît, un irai>ail de '^hemlt S'il À'a pai, 
comme les Titans, entassé Pélioh' sua? ôsi^a et Oi^ 
sur Pélîoîi, il a dû, aU Éaoins, écarter et surmonter 
de grands obstacles avant de pàsfeèr paîrdessus les 
épaules de sels nombreux et redoUtables^ concurrente, 
afin d'etecaladër le pouvob qui} A^ië n^trè siècle, 
parait être encore plus attrayant et sili^ôut plus pi*o- 
fitable aux ambitieux que ne l'était attx héros antiques 
la cour de Jupiter. ! ,.,,,. 

Oauchon est un Oycloi^fe dakis le Jôéft-MiSitlè 
canadien. ■" ' • . . «r 

Le travail anoblit. . , \ 

i 

Plût au ciel' que' Qiauehou «ât.tonjoure employé 
cette énergie > et cette somme de tiraToil (vu seul bÛ3B- 

être de sa patrie, et non pas presque toujodiB unique- 



OAUCflON* 81 

ment au profit de son amour-propre et de soa 
ambition exclusivement personnelle et démesurée. 

Nous voudrions pouvoir ne dire que du bien de 
tous nos hommes de lettres, mais si norus sommes 
obligé de rendre à tpus la justice la plus impartiale, 
nous sommes tenu aussi.de dire la .yérité. Nous 
aurons à critiquer les actes publics de plusieujs de 
nos écrivains qui se sont mêlés activement d^ poli: 
tique, nous le ferons avec tous les égards qui leur 
isont dûs,.mais aussi sans crainte comme sans faiblesse. 
Le public, croy one-nous, y gagnera de toutes manières 
en fin de compte, à bien conn^tre ceux qui pré# 
tendent le servir. 

Cela dit, poursuivons notre siijc4. 

Oattcbon fit ses études au sémiriaire de Québec: 
Au sortir du collège, il publia un traité de physique 
déclaré par beaucoup de personnes n'être qu'une 
insipide compilation, mais dont un certain nombre 
d'autres font, au contraire, les plus jgrands éloges. 
Comme àii un auteur latin : 

. Adhuc sub judice lis est, , 

Pendant sa cléricature, il publia plusieurs articles 
dans le Libéral^ de Québec, la feuille la plus avancée 
de cette époque ! Quantum mutatus ab illo ! ne i)eut-on 
pas dire avec vérité aujourd'hui ? 

Admis au bareau vers 1842, il jeta de côté, au 
bout de quelques m<>is^ la robe d'avocat et les bouquins, 
pour entrer dans la carrière du journalisme qu'il n'a 
pas quittée depuis, sauf quand il à été ministre, et 
«nooxe surveilla*til de son bureau ministériel «on 
mofKK Journal: de Québec ! Il fit «on' entrée défitiidve 
^aas le journaliisme^ en qualité d'assistant-rédac^teur 
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àv. Canadien qui, à cette époque, était rédigé par 
Tillùstre Etienne Parent, le doyen et plus érudit de 
nos publicistfes. 

Le style de Cauchon n'était certes pas alors ce qu'il 
est aujourd'hui, il s'en faut de beaucoup. Cauchon 
est loin d'avoir atteint la perfection littéraire, mais il 
s'est dépouillé de plusieurs de ses défauts de style, 
en conservant toutefois sa grossièreté phénoménale. 
A cette époque dont nous parlons, que de cuirs, 
grand Dieu ! que de mots, que de phrases qui. dans 
ses articles cocasses, prêtaient journellement à rire ! 
Pendant longtemps, même après qu'il lut devenu 
propriétaire d'un journal, la plume resta encore 
rebelle entre ses mains violentes. On ne peut, même 
encore aujourd'ui, s'empêcher de rire, lorsqu'on relit 
ce lugubre article dans un paragraphe duquel il 
raconte d'une manière vraiment grotesque, la déli- 
vrance miraculeuse de feu M. Eonald Macdonald,— 
à cette époque rédacteur du Canadien — de l'incendie 
de l'ancien théâtre Saint-Louis, à Québec, — le 12 
Juin 1846, — où ce savant et regretté journaliste eut 
le malheur de perdre son épouse et sa fille aiuée. 

Ecoutez-le raconter ce triste événement : 

"M. McDonald, le rédacteur da Canadietij eut aus»î le bonhenr 
d'échapper à cette calamité. Dès quW Taperçut et qu^on TenteDdit 
plusieurs bras s'attaohérent à lui et on le retira ; dans les efforts qu'on 
avait ftiits pour le dégager, il avait perdu ses bottes. Ce serait peu ai 
c'était là sa seule perte, mais il pleure la perte dé œn épouse et de sa 
fiUe aiuée, madame Bigobert Angers, qui sont péries dans les flammes.'' 

Le mot bottes convient d'être placé dans les lignes 
que nous venons de citer, à peu près comme qui 
dirwt de$ chev^u^ dans la soupe. Il nous somblo que 



C[tlan<i ott est obligé de raconter un aussi grand 
malheur, on évite, pour peu que l'on soit susceptible 
d'avoir du goût et que Ton connaisse les convenances 
les plus élémentaires, toute expression grotesque 
ou triviale qui peut prêter à rire. 

Et son article à l'adresse de feu l'honorable John 
Neilson, — cet anglais si sympathique aux Canadiens- 
Français, — article qui fut publié le 1er Février 1848, 
le jour mém^ de 1% m^rt de cet honnête député du 
comté de Qlléi>M« ^u'ell^.. pénible impression ne 
produisit-il pus dans ^ public ,? 

La Qucbec Gazette et 'le Journal de Québec étaient 
alors aux prises. Le jour de 1^ mort de feu l'hono- 
rable John Neilson, le Journal de Québec contenait 
deux articles violents à l'adresse de ce grand homme 
d'état, mais plutôt que de retarder l'impression de 
sa feuille, en prenant le temps nécessaire pour rem- 
placer les malencontreux articles, Cauchon fit paraître 
son journal avec accompagnement d'une note expli- 
cative de sa façon ! 

Mais jugez plutôt par vous-même, lecteur, voici ce 
chef d'œuvre de condoléance : 

" L- honorable John Neilson est mort ce matin, à 4 heures. Lorsque 
nous avons appris cette mort inattendue, les articles à l'adresse de la 
QazetU étaient mis en pages, et, pour les laisser de côté, il eût fallu 
renoncer à publier aujourd'hui ; cela expliquent pourquoi nous répondons 
à un mort/' 

Le 5 du même mois de février 1848 il ajoutait : 

"Nous devons encore une fois exprimer le regret que nous avons 
êprouyé lôrsqiiie nous nous sommes vu dans l'obligation de publier deux 
articles ^ fadresse de l'honorable John Neilson, lorsqu'il venait de 
descendit» dans la tombe ; mais nous avons expliqué la canse de cette 
ptibltcstioii et l'inconvénient qu'il y aurait en de l'omettre. Nous n'au- 
rions pa« pu dans un but de simple convenance, exiger de nos lecteurs 
un pareil sacrifice . . • ," 
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Bah ! priver les lecteurs d*un nxvnéro du Journal 
de Québec de cette époque, n'eut certes pas été un 
sacrifice^ bien au contraire.. Cpiubieu de ibis ies 
lecteurs d'un journal, n'ont-ils pas été obligés de faire 
de semblables sacrifices, parceque çrâce à la gau- 
cherie d'un ouvrier, nne forme avait été brisée ? 

De plus, devant te respect dû à un mort illustre, et 
pour prouver qu'on mi boliàme d'honneur, la perte 
de quelques piastre» ii'eBl> |Mir^4Ui^«Mrifiee. Ce fui", 
Topmion générée du |;)td^lfe3f^ft Pfefl^âî^e Cauchon 
au sujet des articles et quë»ti6*.«<«*'b '^<i u 

Après cela,' on ^{^^^'^ rabattre le' riHëài? ' et tirer 
Téchelle. 'PouTtâtrt, citoiis un dernier ^xtielt comme 
exemple de son bon goût littéraire. Ce sera le 
bouquet. ' - ; :;i;-b 

Le NouveoM'Monde^ organe de l'évêque cafliblig[ue 
de Montréal est en^ cause : V 

" La fraternité du ^ot«>i0au-3f<'>r7c/é^, s'écrie Cauchon, a des dévouement^ 
que Ton pouvait appeler sublimes, si ses membres n'avaient pas d' riutre 
objet que le terre^à-terre des ambitions, des saiisfaictionfl, des brutalilte 
et.df^jS|^i^b^8 hdln^ de aeB, membres froissés dans Leurs prétenti^ses 
espérances, écrasés stiUs la logique de ses adversaires et réduits enfin au 
rôle peu enviable de faiseurs de religion et de pharisiens, déchirant & 
belles dents leur prochain pour sauver du péril ^ r«)igîonda Ohifisi, qui 
n'a jamais prêché que Tamour et Tonbli des injures et qui, conséquem- 
ment, aurait horreur d'avoir pour discii^leg les Saladin-Lamarcbe, leS- 
IrTie Dé^Ms, dit^la-piAie-dn-cLeigé-^des-RÎTiëfes, les Gatineatt-Sftilit- 
Maurice McLeod, les Beausoleil-Mé.déric-Lanctôt et les De^arAittS à 
l'od^r du /^fitmiOii ;'' Vifàf il 7; ^ lo^gteinps qu'un auteur % p^l : i< if n'y 
a qu'un pas du sublime au ridiot^e " et, quand on vient vous dire que 
tous ces auîas d'absurdités, d'horreurs, de rancunes, de vengearmces est la 
véritable doctrine de l'Eglise et est autorisée, .que la coipbaltxîe avec la 
vérité, la .raison et Rome même, c'est nier l'autorité et se rendre ppjapable 
de résistance aux lois de Dieu et de l'Eglise, il faudrait 'a»<j[ojeif j^^, . • , , , 
Quoi I M. le chanoine Lamarche, dont l'ignorance est aussi ççQntie giiè 
l'insupportable orgueuil, serait Vftutonté et il ne resterait ^lus aux 



humbles, fid^^ea qu^à recevoir, à genoq^ ses décrets l L'hqmapîté serait- 
elle doBcendue si bas et IfiQtelligence humaine, éiJairée de la foi, de la 
doctrine', de rautorité et dé la science, serait-elle donc condamnée à 
cette JliÂfaSli«tion A*m>ùit àêé coîSrbèf^ 'devaût rtne ttUit^ê aussi gH>9ii^re 9t 
mtêi mKil pétniit 4 

"M. Desjardins est brutal et mal élevé sans doute, mais îl a eu au 
moins la magnanimité de couvrir de ses initiales la personnalité du ^^vasie^* 
chanoine. ' De «ce ^ gonjitft^? nots n'avenu' pas à ndus oecMper, d'autant 
plus que te. uneleaii geiii^iAkassea, vaste poureo^Trir son ngUr^i tout 
entier, ^il n'était pas cUtifint é[une efra'jfftnte hyidropisie d'orgueil gpii lui 
donne des vapeurs d infaillibilité. 

*^ Votfs Verrez 'c[tie cffe cbMioine l'a tourii'erà mal uti jour, i^uand où 
mettra* la -. \ ride ^ son incomntti^aTabto ol'guell. . -On » diit'qtie c'était 
un «eeond'.Hyaci^lME;^ poiir^ tfi^tî m^\ P<»ur le i;eeybp7. nQUs ne 
disons pas non." 

Pouaîit le cûéur se rérolte ! Comment un homme 
d^un tel talent peut-il donc' descendre si bas et se 
servir d'un langage aussi inconvenant ? Hélas ! 
demandez à l'homme politique. 

On respire dans cet article de Câùchon, l'odeur du 
style du. Père Ducliesne, feiiille qui n'était guère 
rédigée- d'une façon plus grossière que cet échan- 
tillèta du 'Jb^rnal de Québec. . . , 

Nbiis li'atoîïs oepéndalit pas glané dans les plus 
fertS^s parties de son parterre littéraire, où l'on trouve 
€ricb¥e^ï>îtH^4''élpines, de ronèes et de chardons, que de 
iyft, de jàsmftMWt de toses ; mais ces quelîiues citations 
etiffisent, cWf oâfe nous, pour démontrer ^ué ce* ardent 
polémifite' ^ès^-'âtifté d'^ine plume ^trî, si' elle ^ était 
t0ujôTïrë4iié^rée,.gtlidée, pArnn veritlable aBiour de 
Tintée «publie, detieiidtftitttile plume Û'aigîe,' tandis . 
que tnalheureusemènt sousla'preâdoif de l'esprit de 
parti, et surtout, dé -Fititéq^êt prifé, elle 00» change 
souvient eh un «tylet où l-encre est reitiplafcé për le 
fiel ou le venin, C'^j; un maUieu?.pour l!écrj^#9Q ^t 
«VIT tout pour son pays. 
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Que dire maintenant de ses insultes à l'adresse de 
Papineau, insultes qui forcèrent Gugy à défendre et 
à faire l'éloge de sou ancien adversaire politique ? 
Elles discréditent pour toujours eelui qui s'en rend 
coupable. 

Malgré cela, Cauchon était né journaliste et devait 
le devenir complètement un joor ou f autre. C^est 
en forgeant que Von devient forgenm, et c'est à force 
d'écrire et, surtout d'étudier, que Cauchon est par- 
venu à se eréer ce style qui lui est propre, bien que 
beaucoup de gens trouvent avec raison, qu'il ne le 
soit guère. Chacun a son opinion, et, comme on dit, 
des goûts et des couleurs il ne faut pas disputer ; cepen 
dant nous trouvons que les goûts littéraires de 
Cauchon ne sont pas encore tout à fait académiques, 
et que ses aspirations politiques ne respirent pas 
l'honnêteté de feu l'honorable Morin. 

Ces écarts de plume, ces égarements de style que 
nous signalions, il y a un instant, et qui faisaient 
X>ouffer de rire ses adversaires toujours à Taffat pour 
surprendre chez lui quelque travers, quelque ridicule 
en attendant quelque chose de pis, Cauchon n^ leç 
répéterait certainement pas aujourd'hui. Mais s'il 
ne commet plus de ces balourdises grossières ou 
ridicules d'autrefois, il a néanmoins conservé la mau- 
vaise habitude de se défendre par l'insulte et le 
, mensonge. D'écrivain médiocre, il est devenu maître 

écrivain dans son genre. C'est une nouvelle 

preuve qu'avec àa travail et de la persévérance, les 
natures même les plus ingrates triomphent de tout. 

Démosthène qui, dans sa jeunesse, bégayait horri- 
blement, ne réussit à devenir le plus éloquent des 
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6Yfttetiî*s grecs, qu'en se plaçant de petits ôaîlloul 
dans la bouche, et en allant ensuite, la bouche ainsi 
embaras&ée, improyiser ses harangues immortelles sur 
les bords dès rivages poëticjués de la G-rèce. A force 
d'exercice et d'étude, Cauchon, qiii n'est certes pas 
un Démosthène, a triomphé lui aussi de la plupart 
de ses iinperfe^ions littéraires, et est devenu le 
redoutable polémiste que l'on ne peut jamais admirefj 
et pour cause, mais devant l'âpre ténacité duquel 
pour la cur^e» on s'étonoie et reste comme ^ébahi ! 
On fifiit toujours par se dire: cet homme est un 
Grargantna politique ! En l'examinant de plus près, 
on s'aperçoit qu'il tient aussi du Vandale. 

Il y a des natures ainsi composées. 

Sous le rapport du style, voici, dans notre humble 
opinion, ce qtie Cauchon a écrit de plus parfait, de 
plus achevé. C'est un portrait du célèbre évêque 
de Nancy. Il se montre dans cette appréciation, ce 
qu'il peut et ce qu'il devrait toujours être, énergique 
et correct : . 

"C'est nne tâche bi,ôa pénible qii« celle que nous entreprenons^ 
puisque nous venons Tou^entretinir d'un homme que tous ayez entendu 
vous-mêmes, qui vous a transportés d^étoanemeAt et d'admiration, qui 
a remué si .puissamment vos cœurs, qui a laissé «n souvenir si profond 
dans vos esprits, de cet homme qui n'a fait que passer parmi nous, mais 
dont le passage a été marqué par des traces profondes. 

'' Encore si nous venions VQUS parler de quelqu'un que vous n'auriez 
pas entesdu et qui ne serait pas si grand dans vos esprits et dans vos 
cœurs ^ encore si nons avions devant nous le texte pur et simple de ses 
éloquents discours pour nous appujer et pour marcher dans ce dédale 
où nous nous sommes engagé, peut-être pourrions-nous nous assurer. 
Mais où sont maintenant ces traits énergiques et sublimes ? ces pensées 
vigoureuses? ces comparaisons si belles, si grandes, si nobles, si justes, 
si lumlAenscS, qui portaient tour à tour la conviction dans les âmes et 
l'efiVoi dans les cœurs ? Où sont-elles ces paroles de feu 7 où sont les 
puissants accents de génie ? où est toute cette magnifique et majestueuse 
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éloquence? Tout s'est éranouij tout à p.assé devant nous comme lô 
souvenir rapide du voyageur qui ne se lappelle qne confusément les lieux 
qu'il a parcourus et les émotions qu'il a^tôuvces. Pefndant (jué nous 
nous efforcions de reteiiir ce torrent impétoe^ et ^oeiifiirtld'ItMsions 
dans notre aspect^ il e'éijfaappait par d'^gatcea endroits nven plus de force 
et pins de rapidité, et tout confus de chagrin, noua laissions - tout aller 
pour nous livrer comme les autres au couraut de ce fleuve majestueux^ 
mais cependimt il 4iob8 est restée quelquéfl^ootleft d'«ltié eftu si pure, nous 
avons pu x^ms bfdgg^r pejar nous AbreiMfQr e9'<pa09ailti«H|U8aurees d'une 
si belle éloquence* Si quelquefois Ja pent& de «ç* fl^o^ç^^t mains JT^ptide, 
si sa marche est plus lente et plus paisible,. jamais du moins elle n'est 
troublée nar des matières étrangères, jamais Thorizon de ce beau ciel 
n'e»t couvert de &uàg>e8 et de broHiUÀrds, s'il fi^t 'le di^«^ jamais 
l'éloquence de oe gtand ]»on>rae nVBs^4>bf|«tt^ie jp^lffhtrÎTi^Ml^ cho- 
quantes que l'on rencontre dans les. ironies amèie*. du p^ce Honoré, et 
même dans les figureg terribles. et sublimes de Bridaine." 

" Mais s'il n'a pas les défauts de ces hommes illustres, il a toutes leurs 
beautés ; comme eux il a puièê âtir ë6urees de la nature eette ^rc^ et 
cette énergie pcmr peijk4>^ leis ré^kés 4^Nja^f§s de la religiob ; comme 
eux, il fait entendre d'es|)ace en e3pa(|e, comme une v.oix d4i 4é^^t, les 
mots de mort, c^e néamt, Hjenfer, d'éternité. Si, comme npus l'avons déjà 
dit, ges dîisconrs sxjnt quelçfuefoîs iîff^i^ eiWguîssants, il ne fkut i)as s'en 
pr^disià lai, maffl^àUli dé^nt inbéféntà ISmpto^isaHoÉ -; ayant été obsédé 
tout le jour, il n'a |pftS eu le t^mfkS de jQ^tiË^ ^on sujet, (|u'il compose au 
moment où il vous parle. SÏais frappé tout-êucoûp par quelque pensée 
subite et comme à l'improviste, il a bientôt racheté toutes ces langueurs 
par des bMtttés du premier ordire et pair deé^ traits d'une surprenante 
éloquence, qui sottt cosnme un réservbit dans ce cerveau fécond. 

"Il connaît pÀrfaitcîîncnt la poétique de l'éloquence, et suivant les 
sujets qu'il traite ou les passions qu'il véuli émouvoir, ïl donne à sa 
diction toutes les nuances et tontes' les couïétirs, à son expression .toute 
la richesse et toute la pompe, à sa pensée - toutes les formes, h son geste 
toute la moMlité et ioute la majesté de sa pensée. 

"Souvent il a l'imposante sublimité de Bossuet ^u^nd. il ^j^peU^ le 
néant, quand il abat les dignités et les grandeurs de la terre^ quand il 
fait résonner la voûte des temples du fiacas des trônes renversés, quand 
il déroule avec une majesté terrible les révolutions des empires qui se 
succèdent et qui se poussent comme les flots . d'une mer a^ltéei quand il 
appelle la voix caverneuse des tombeaux pour instruire ceux qui s'atta* 
chent au brillant des choses passagères. Si quelquefois il est vague et 
diffus, d'autrefois dans la liaisons et la succession de ses idéej, il se 



montre i'émuljB de BouTdaloue ; il esi plreaiô coraiii^ loi pAr FitnpuUioli 
de son génie et par TabcDde^nee de ses inouTeiaents et (îè ieê pensées' 
C'est alors qu*il triomphé sut Sdti audîtoîrV, c'est albrS qu'il mêle l'îrbn(e 
amère à ûeW rfMs^Do&ttfëBts pîiii 3antd ; t .«'....<...)...; :: ., n 

'^dù^Êbm h toéftàis t^ :lm.mèihitf lA gtakidéur H ^nh\ nW éiaè^ 
^ùe par l'ftrdeur de sa ciiAt'itè^ il peut tout se pefmettrei aiUsfi a^éjttrie*t-il) 
dans le mouvUient de son zèle spontanué : f A^prèsl^s pauvres lc8 rois I'' 
Il sait profiter de toutes les cirtonstacces .locales 'et personnelles. La 
foi et }a re-ligidtt si |>rofotidément g^rftvé^s aii etàntt d^b Catmdiens; leÈt 
montagnes qui l'entourtnt» le ^eau Aeruiè qniXMle i^sm phdn, la «bute 
formidablf' de Niagara dont il a entendu les jreuleaaents se prolonger 
sourdement dans les plaines immenses de V Amérique; tout devient 1% 
matière vivante de ses comparaisons et la sôntce de beautés sans nombre. 
Tout oe qfBiH dit eit à lui. Bientôt vid«»l'é&ti»BAr«s lui-mèfiie, soutenee- 
vougy-en i^tt^ndanty cdinaie il dé^veloQp^l fiYfCri^è ff f^bre et pfwsibk 
majesté les appareils du grand jour du Seigneur, coijpme il brisait toutes 
les harnaontes de la nature et de ces mondes immenses qui furent lancés 
dans l'espace par la main du créateur, comme il renrei^ah lu pierre des 
tombeaux, eomme il fkisait sortir yfvaûts ces squelettes pobdrttix 4^$ 
demeures sêpulchrales. Mais ce n'est pas tout; lorsque la toort ^ pejsé 
sur l'abîme, que l'abime s'est dilaté, puisqu'il s'est refermé, il appelle 
Vétemité, et l'éternité accourt avec toutes lés- fureurs de l'enfer, c*est 
alors que s'élevant vers sou auditoire avec un osa étiacélant et fîÀrouclie, 
avec une voix sourde et sinistre» le cri de l'h^rènQ oi \gfi échos des* 
cavernes, il déroule devant lui les horreurs de ces gouffres affreii:^, <|u'il 
rend présents à tous les esprits et comme ouverts au-dessus de cette 
immense assemblée. Entendez les accents terribles de sa voix qu'il fait 
courir cotauiM les roulements du tonnerre soua les arehes maUiptiéd dtt 
temple^; c'était AU milieu de la unit quiil feaait enj^endre ces parotoa 4e 
frayeur et d'épouvante, c'était aux reflets de quelques pâles flambeaux 
qu'il ouvrait les cavernes sombres du gouffre infernal, c'était dans le 
silence des tombeàut, qu'il fesait résonner la voix rauque de rabime fet 
les déflpltftloQd de VéiÀadié .........: .«.....«•••* 

" N«it8 le ûiêétiè a«^e visité, uéus n'avons jannaifi vil dans lé» i[)eëtes 
ni dans les orateurs xtme 'peinturoiaus^ forte ei iqtipsi eAi^faurle. dueéjqfvr 
de l'infortune éternelle ... s" 

4 • ... 

La sous-rédactiou ànÇamdien pesait lourdement 
à ce jouteur impatient de Qommand^r ejx maitre; 
aussi, le vit-on bientôt quitter le journaj 4© la côte 
Lamontagne pour fonder, de concert avec son beau* 
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frèfèj M. Atigustiil Côté, ttile jjçftite fetiîlle qui devait 
deveiiiî* jplus tard Viinj)ortânt JôUrnal de Québec, 

L'kuiHble et an.ëWne boutique de A^ Côté et Cie.^ 
né i'essemblait, guère aux vastes ateliets$ où^ pendant 
environ un quart de siècle, s'imprima, près de Taf^ 
chevêche de Québec, et depuis quelques années, 
dans Tancien hôtpl du gouvernement en &ce de la 
Plaee d'Afme$^ dAms la ^leme ville, le principal 
organe du patti conservateur du district de Québec. 
Le temps a marché, les honneurs et la fortune sont 
venus au^ vers.jGauchon. Entré bien jeunç dans 
la carrière du journalisme, il a escaladé tour à tour 
le fauteuil de ministre, celui de la mairie et, finale- 
ment, celui du sénat. En 1844, il fut choisi pour 
représenter dans le parlement des Canadas-Unis, le 
comté de Montmorency dont il a constamment, 
depuis' cette époque jusqu'à l'établissement de la 
Confédération, tenu le mandat et le plus souvent, 
hélas, pour le malheur du pays. 

Après des efforts, des intrigues, des menées, des 
luttps, des tergiversations politiques de toutes sortes, 
il parvint enfin en 1859, à; entrer dans le j9cwt/^ pour 
nous servir d'une expression qu'il a fait naître et qui 
est devenue historique. Se croyant assez fort, en sa 
qualité de Commissaire des Terres de la Couronne^ pour 
passer par dessus la tête de ses coUègues et faire, 
conune on dit, maison nette, il tomba, néanmoins dans 
un piège qu'on lui tendit pour se débarasser d'un 
personnage aussi incommode. Un ami, — un collègue, 
qui était bien aise d'avoir Toccasion de reconduire, 
lui persuada ' d'offrir, pour ■ la forme, à propos d'une 
question en litige, sa démission de ministre qui ne 
devait pas, disait cet ami, être acceptée ; ce qui ren- 
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drait le piéiendti déinifisionnaiTe phis puissant que 
jamais! 

Gauchon donna dans le pannean, offrit sa démission 
qui ftrt bien et duement acceptée, et resta Gros Jean 
comme ci-devant ! 

" H jura mais un peu tard, qu'on ne l'y prendcait plus," 

et que si jamais il rentrait au porJL, il n'en sorti- 
rait que bien remplumé ! Et certes, il ^ tenu sa pro- 
messe, car il ne lui a été possible de faire une seconde 
entrée dans le port qu'à conditio^ d'approu^ver les 
comptes d'apothicaire de l'entrepreneur McGrreavey 
et autres au sujet des bâtisses d'Ottawa^ Aucun 
ministre n'avait voulu se compromettre à ce point» 
mais Cauchon mit de côté toute délicatesse et signa I 
Aussi quand il sortit une seconde fois du ministèr.ç, 
était-il le plus riche ministre du pays, à ce quje pré- 
tendaienti au moins, ses nombreux adversaires qui 
allaient même jusqu'à dire que, pendant qu'il ise 
vantait d'avoir enfermé l'honorabljB Dessaules dans la 
tour centrale, il s'était amusé à la gruger ! 

Lorsque la Confédération fut définitivemei;it établie, 
le gouvernement, dans le but de l'empêcher de se 
mettre du côté de l'opposition, le nomma alors prési- 
dent du sénat et le chargea, en même temps, de 
former le ministère de la province de. Québec. On 
sait qu'il échoua dans cette .dernière tâche ou plutôt 
qu'il fut joué par certains membres de son propre 
parti même. Ce fiasco politique lui pèse énormément 
sur le cœur : c^st un de ses plus insupportables 
souvenirs ! Cauchon ne peut se consôîer dé n'avoir, 
pend-Airt quelques sessions, i^eprésèlitê le comté de 
Montmorency, que dans là chambre locale, et itqri 
comme ministre encore ! 
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.l^ais cei (ffCûregBxàe ooiiime la dëoeptmi'la plas 
amère que lui a causé ce fiasco, c'est la perte do la 
oharge de lieuteHa]it*^<oaverneiu de Québec qiû kd 
est glissée entre les mains et qu'on lui a passé air nez ! 

Aussi, gare au réveil du lion à demi muselé ! 

Il dût donc, maigre son dépit rentré, remettre son 
portefeuille de premier ministre de Québec, mais en 
se retirant, il ratoassa le projet Tital et toujours popu- 
laire du Chemin de fer du Nord si souvent pris, 
abandonné, repris et réabandonné par tant dé cher- 
cheurs de populaifttê et de faveurs publiques. C'était, 
en un mot, l'ancien cheval de bataille monté tour à 
tour, depuis si longtemps, par tous les blagueurs 
politiques de la ville de Québec, qu'il enfourchait 
après vingfe-cinq années de repos forcé- ! 

Le nouveau cavalier sera-t-U plus heureux;, cette 
fois, que totls, ses prédécesseurs^ et le coursier de fer 
atterndra-t-îl le but de- la course, avant que les pau- 
vres Québeçquois, si souvent dupés,, n'aient complè- 
tement déserté leur vieille ciïé ? Il faut, on pQut 
même raisonnablement espérer, aujourd'hui, que ce 
cheriiin sera fait, mêni^ malgré Cauchpn qui, quoiqu'il 
dise et quoiqu*il fasse, s'en préoccupe, au point de 
vue de l'intérêt pubHc, à pei^i près Qomnxe d'un 
chemin dans la lune ! , ' 

L'inauguration factice de ce chemin a eu lieu depuis 
déjà à peu près un an, et qu'on nous dise aufour^ hui, 
combien de pieds de lisses ont été posées ? , , . 

Fasunpouee ! 

C^69t dpna imc^ia^Qd^^ moyen deiaqueUe.O^fj^l^on 
yeut parvenir eu se jouant d'un: public crédul» ? 

Le chemin de fer du Nord coûtera éiatormeroent 
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clier à la ville de Québec, mms lui rapportera encore 
d'avantagé de toutes manières, si toutefois, il est un 
jour construit. On devra en remercier les capitalistes 
étrangers et non Cauchon qui malheureusement ne 
se sert de cette entreprise nationale que pour attein- 
dre à ses fins personnelles. 

LâhiUe, à ce sujet, a été excessivement vive, ou 
pour mieux dire, acharnée, terrible et les consé- 
quen<*és s'en feî«ont sentir longtemps. Cauchon est 
sorti victorieux de cette lutte, p(>ur le moment du 
moins, mais au dépens de Québec, et au prix de quels 
sacrifices, grand Dieu ! 

Cauchon a ses partisans aveuglément fidèles et 
ses ennemis jurés, ses panégyristes aveugles ou 
intéressés, et ses détracteurs outrés et intraitables. 
Il y a des gens qui s'imaginent que cet homme ^st 
indisjyénsable, et que Tunivers s'écroulerait s'il n'y 
mettait réi>aùle ! E^un autre côté, beaucoup de per- 
sonnés, dans tous les rangs de la société, et c'est le 
plus grand nombre, prétendent ([n-ii place la main 
dans tro^ de plats à la fois et qu'à force de patauger 
partout; 11 fiAira par tout engloutir ! 

A rôfecasiou' de cette gigantesque entreprise du 
Cheniinde fer du Nord;ropinion publique, déjà tant 
de fois pi^é venue contre Cauchoii, s'élevant de nou- 
veau, et cette fois, avec encore plus d^ fbrce que 
jamais, lui prêta des motifs sordidçjs et intéressés. 
On l'accusa de ne travailler qu'à sa propre fortune 
tout en faisant construire ce chemin. 

** Quand on songe, disait la foule de ses opposants 
courroueés, à lai somme d'énergie que cet homme a 
dépensée depuis un quart de siècle pour se jucher où 
jj est aujourd'hui ; que pour faire sa fortune politique, 
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il a, chaque foie, qu'il Ta jugé nécessaire à sou iutérêt 
personnel, exprimé des opinions, soutenu des sys- 
tèmes dont il ne pensait pas le premier mot, dout il 
riait sous cape avec ses intimes, et cela dans le seul 
but de se pousser et de parvenir à se caser au prix 
même des plus honteux sacrifices, des plus lâches 
abandons de parti ; qu'il n'a fait . qu'attaquer Iqs hon- 
nêtes gens par la seule propension naturelle de son 
caractère adonné à l'envie et à la malignité jalouse 
contre ce^x qui lui portaient ombrage ou coutrecar- 
raient ses projets pernicieux, ses instincts tiranniqties 
et voraces ; que sa seule tactique a été de passer d'un 
camp à l'autre, (aujourd'hui encore, le voici dans les 
rangs de l'opposition !) chaque fois qu'il espérait, par 
ses pérégrinations répétées, remplir abondamment 
son escarcelte, ou au moins^ se garnir le gousset; 
que jamais homme public ne s'est plus moqué, à la 
barbe -de ses dupes et de ses victimes, des trois quarts 
des choses qu'il a débitées dans ses discours ou ses 
écrits ; qu'enfin au point de vue de la franchise, de 
la sincérité des motife, sa vie politique n'a été qu'un 
long scandale, un agiotage continuel ; quajid on se 
rappelle tout cela, ajoutaient-ils, comment peut-on 
éloigner la peur qu'il nous inspire au sujet des 
deniers publics dont il a la garde ou le manieraient ? 
Comment appaiser les haines qu'il a fait naitre partout 
et les colères qui sont amoncelées de toutes parts 
au-dessus de sa tête ?" 
Ainsi parlait la voix publique. » 

De plus, les mauvais plaisants rappelaient avec 
force commentaires plus ou moins épicés, son apj^ro- 
bation des honteux extras des bâtisses d'Ottawa, à sa 
seconde entrée d^Tj§ I0 port^ l'histoire ténébrçiis^ 4^5 
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Hdèaùx et des devemts de cheminées^ et, surtout, la 
scène aussi grotesque qu'incoHvehaute où il apprit à 
la dame de Sir Èdmuiid Head, de Quelle maiûèrë les 
Cai^a^ens s'y prenuent pour partager une pomme 
en deux parties i eti la plaçant éUr fe genou et en la 
fendant d'un coup de poiiig \ été., ëtc Enfta, c'était 
un vacarme d'enfer, à décourager 'le plus solide et 
le plus entreprenant. - 

Si Cauchon n^avait eu en vue que le bien de s'en 
pays, il se serait certainement effacé devant Top- 
position formidable, la réprobation universelle que 
soulevait' jscfn pasi^ politique^.. Mais non, il a tenu 
tête à l'orage, a fait facerà ropititpn publique justement 
indignée, n'en a tenu aucun compte et a passé outre. 

Cauchon doit cependant s^ apercevoir aujourd'hui 
qu'il est encore plus facile d'escamoter une élection 
dans Québec — Centre, que de lutter contl'e M. Eoss 
sur lé marché monétaire ! Il ne lux reste donc qu'une 
seule chose à faire : se démettre au plus vite de la 
charge de président de la compagnie du Chemin de 
fer du Nord. L'ultimatum des capitalistes étrangers 
exige son abdication ! Le salut de Québec est à ce 
prix. 

Nous ne. prétendons pas être prophète, mais nous 
croyons que c'est le Chemin de fer du NoM qui 
écrasera Cauchon, politiquement parlant. A force 
d'essayer à -aplatir les autres, le héros -du Sault à la 
Puce finira par s'aplatir lui-même ! 

Et remarquez que quand s'éleva contre lui, cette 

formidable opposition qui, di^re encore plus terrible 

que jamais, et qui, aujourd'hui, est conduite par ses 

anciens amis, plus fortement que par sEucun des lîbé- 

C2 
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rau X ; ce ne fut pas seulement les laïques, les gens 
d affaires, qui ne voulaient pas de Gauchon à la tête de 
cette entreprise nationale ; le clergé même semblait 
s'être, enfin, aperçu qu'il était joué par lui comme 
tant d'autres Tavaient été. Au^si, jamais depuis 
rexcommunication dont l'avait frappé, à Toronto, 
Monseigneur de Gharbonel, jan^ais, disons-nous, 
Cauchon ne s'était attiré aussi fortement le courroux 
d'une grande partie du corps, religieux, et il faut 
avouer qu'il ne l'avait pas volé ! 

Ah ! si un homme de sa trempe eut mis ses facultés 
intellectuelles au service de son pays, au lieu de les 
employer à des fins purement personnelles, quelle 
belle page il aurait dans l'histoire et quelle large 
place il posséderait dans le cœur de tous ses compa- 
triotes ! Malheureusement, plus qu'aucun autre, il a 
contribué à les diviser, en jetant, le premier, à la 
figure des libéraux honnêtes et sincères, comme un 
brandon de discorde, le mot aussi slupide que funeste 
de Eouge, mot qui n'a jamais eu sa raison d'êtye 
en Canada, mais qui, exploité par l'ignorance, le 
fanatisme, les préjugés, et, surtout l'esprit de parti 
égoïste et sans vergogne, a creusé un abime effrayant 
qui, chaque jour, s'élargit d'avantage, et que l'esprit 
de conciliation, l'abandon, l'oubli des anciennes que- 
relles, l'amour, enfin, de la patrie, parviendront seuls, 
peut-être, à combler ! 

Oui, si tous ceux qui s'occupent de politique, 
songeaient à notre position exceptionnelle comme 
peuple; et surtout à l'avenir, ils ne voudraient certai- 
nement pas prononcer les mots de Bletis ou de Rouges, 
et proclamer par là une scision qui ne doit pas et ne 
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peut pas exister. Il n'y a et ne doit y avoir que des 
Canadiens en ce pays ? 

En semant la zizanie, en soulevant des haines, des 
vengeances de tou^ côfés, comme ils le fait depuis 
plus d'un quart de siêde, Cauchon a le plus contribué 
à aflaiblîr les Canadiens de toutes manières, mais 
surtout au point de vue national. 

Ap^ès cela on comprend mieux récrivain dont 
nous traçons le portrait fidèle, dont la plume et la 
parole ont jeté un si vif éclat sur notre littérature, 
mais qui, en même temps, ont produit des résultats 
si funestes à notre pays, car l'on voit que ses actes 
publics ont déteint con^dérablement sur ses écrits. 

Cauclion n'est pas un orateur, il est ce que les 
Anglais appelleiit a debater. Il n'a pas l'éloquence 
des grands maîtres parlementaires, mais il possède la 
fougue du tribun sans en avoir, néanmoins, ni le 
charme ni la puissance fascinatriçe: Son éloquence 
est la faconde farouche d'un rhéteur forcené qui 
conviendrait à des forts de la halle, d'un hurleur 
qu'ils applaudiraient, 4sans ' aiiçun doute, à outrance 
et promèneraient ensuite en triomphe sur leurs 
épaules. C'est un matamore en bras de chemise, mais 
qui s'éclipse dès que q^uelqu'un de sa force ou de sa 
trempe, peut couvrir sa voix qu'il s'efforce, dans la 
bagarre, de rendre semblable au roulement du 
tonnefre, mais* qui ne fait qu'écorcher l'oreille, et 
produit sur l'auditeur une impression aussi désagré- 
able, aussi pénible que celle causée par la plainte 
d'un coupable surpris et qui craint d'être égorgé ! 

» r 

♦ f 

Qui ne se rappelle cette séance mémorable pendant 
laquelle Gauchon ayant, avec son insolence ordinaire, 
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attaqué ThaHorable Lqrauger, oejm-çi lui. administra 
une mercuriale, dont notre héro» sa 80iir?i^it encore 
en grimaçant ? L'ancien député de Laprsûrie le prit 
à pa^^tie avec Parme de rironie et .<i^ riducule qu'il 
maniait si bien. A chaque coup de .cenif qu'il donnait 
à son adversaire aussi cocasse que niaj intentionné, 
la Chambre éclatait en un rire homériqx^e, et OaHchon 
s'enfonçait de plus en .plus dans , son fauteuU. de 
député ; tel à point, qu'avant la fin du discottrs, on 
ne lui voyait plus que le soçamet de la tête ! 

Il était doublement enfoncé. 

Au phisique, Cauchon n'est certainement paç U» 
Quasimadd, mais ne peut pas précisémwtt pc^sisea?, 
non plus, pour un Adonis. On le .reconnaitrà sftns 
difficulté, aux quelques coups de brosse, qup nous 
allon» donner à son individualité phisique. 

Cheveux noirs, barbe de même couleux, hérissée, 
longue et touffue, que le travail et les luttes font 
grissonner, regards enfoncés derrière des besioles 
montée en or; front proéminent^ tête solidement 
posée sur des épaules bien charpentées; poiirine 
large et semblant défier les coups ; taille ajvdessw 
de la moyenne; buste incliné en, avaa^t, ce.qtûJait 
que celui auquel il ajjxpartient, parait- chercher cons- 
tamment quelque chose à terre ; démarche. lourd,e ^t 
sixccadée ; la coiffure enfoncée jusqu^aivi oreilles ou 
négligemment renvoyée en amère ;,une ^osse camne 
de bourgeois à la main, voilà Ga^c^oa ^uaiid^ il p^sse 
sous la calotte des cieux, dans sa. bonne ville de 
Québec î 

Quandil se lève pour adresser la paiple en Chambre, 
il a l'apparence tapageuse d!uft. boxeur. Soi^ habitua 
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ordinaire «et de se laisser aller alors à un mourement 
contiiiu et cadencé de va^et-Vient qui produit une 
inupiessstm fatiguante. Ob craint tonjonis qu'il ne 
tonube le nesl dans la phusaière, bieii que Fon sache 
qu'il n'y a. aucun daiiger pi>ur lui de se salir, car 
lorsqu'il est en Chàanbre, on peut répéter le mot de 
BJrâridan aux* Ooiyiniiines anglaises, le joiu* où les 
membiseB du parlement condamnèreut ce gm»à 
homme à embrasser le plancher de leur s^Ue : 

" I never saw such a dirty floor as thls I " 

Il hésite en commençant son discours } il tâtonne, 
il s'efforce de saisir la phtase tardive et rebelle. On 
dirait qu'il cherche ses pensées ou qu'il n'en a point. 
Détrompez-vous, s'il tarde à les faire éclore, c'est 
qu'A les arrange en ordre dans les cases de son 
cerveau qui fermente de colère et d'impatienfee. 
Mais si avant que ce travail soit achevé, un adver- 
saire lui décoche tout-shcoup un trait qui l'atteint et 
le blesse, il bondit aussitôt comme le bœuf que le 
taon a piqué. Il ouvre ou plutôt il brise, dans un 
suprême effort, la digue qui retient oaptive sa 
harangue, et donne lilnre cQum à sa pensée contenue, 
aux flots irrités de sa parole tumultu^U0e et préci- 
pitée. Alors c'est un torrent qui déborde impétueux 
et discordant. Son orgi^iefatigujl, halata^t^ £fe 4égage 
et devient strident, terriblç, férwe Son regard fauve 
lance des éclairs de rage, sa voix^ tour à tour aigre 
ou rauque, jette dea cris de possédé ! 

Oerte», il ne olï0.rmje pas l'oreille, mais la lo^qtje 
de son raisotm^m6nt vo^ arrête et vou3 enserra. 
On veut ftiÊP le tribtpi, mais on est Ibaroé d'é<?outer, 
malgré soi, le disçour^ttJ. Il fout subir soai ajgis^- 
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meutation- à coup sur incisitre, serrée, sinon tonjotirs 
loyale et sincère. Qu'il ait tort ou raison, et il est 
plus souyent dans l'errevr qu'avec la vérité, il est 
maitre de la question qu'il discute et traite à sa 
guise et à son - avantage. On le trouve, presque 
toujours, très fort et bien renseigné . sur tons les 
sujets. Trouvant réJ>OA6e à tout, il a l'audace des 
menteurs impudents; mais plus il parle, moins il 
persuade, parcequei l'on sent qu'il n'est point sincère 
et qu'il ne pérore que dans son intérêt personnel. 

Il ne. s'efforce pas de convaincre son adversaire, 
mais de détruire l'argumentation de ce dernier. 
Découvrir le défaut de la cuirasse, voilà son but, et 
- quand il l'a trouvé, il frappe sans relâche ni merci. 

N'ayant japaais eu les qualité* d'un chef populaire 
de parti, japaaifi il ne pourra les acquérir et pçur 
cause ; mais il possède le^ défauts qui le rendent un 
allié important et dangereux à la fois, pouvant être 
aussi bien un puissant cqmplice qu'Ain adversaire 
redoutable et embarrassant. 

Pour bien comprendre ce qu'il vaut, disons qu'il 
esti de l'opinion de ce. per«oi!aiage d'une comédie 
française auquel on demande qui il aime ? 

"Je tt'amie que moi-même î " 

Répond ce j^ersonhage égoiste. 

Cauchon, comme Médée, s'écfrie sans cesse : 

" MToî, moi seul, et c*est assez!'* 

I Conservateur dans son journal, dans ses discours, 

j il est anarchiste dans ses'acteë, dans ses procédés. 

\ L'ambîtion, la soif du pouvoir et dés richesses, dévote 

i le cœur de cet homme public. La jalousie et l'égôîsme 

; percent dans ses écrits politiques, dans ses discours 
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parlementaires, et surtout, dans ses actions d'homme 
d'état. 

Comme écrivain, on' peut le comparer, quant au 
style, à Proadhon ou à Louis Vouillot. En politique, 
il n'a qu'un but : faire fortune à tout prix, même en 
sacrifiant ses compatriotes. 

" périsse la patrie, plutôt que le picotin !" 

Voilà sa deyise. Sans vertus civiques, il est en 
faveur de tous les gouvernements qui paient le plus 
cher. En politique, il brise ou compromet tout ce 
qu'il touche. Pour de l'argent,, il s'anéantirait lui- 
même. Il est le roi du humbug, — ^il en fait à foison. — 
et le type de l'agioteur politique. 

Le Ring de New- York eut été fier de lui. Sa 
conscience est de caoutchouc et il change d*opinion 
aussi souvent que d'habit. On trouve chez lui des 
instincts, des appétis, des intérêtis, mais d'amour du 
bien public, du progrès, de liberté, ne lui parlez 
point : il n'en; connait que le« mots «ans en apprécier 
les bienfaits. Là où il est pasâ.é maitre, c'est dans 
l'art d'exploitear la eorrupticHi ou :ki faiblesse des 
partis politiques pour arrondir sa fortune personnelle. 
Il semble croiïe, lui. aussi, qu'en politique; il y a des 
intérêts, et voilà tout ! Sa politique »ne se base pas sur 
des prin^pes, mais s'éichafoude^ur des» calculs égoïstes 
et mesquins. . . 

Depuis: qu'il est journaliste et député, c'est-à-dire 
depuis plus d'un qtmrt de siècle, Cauchon a écrit et 
parlfe sur toutes les questions qui ont agité le pays 
duiaint eeite çériad»-. Sqs àrtîeies qui «e «dut, pour 
la plupart, que le r«fl«*«t U répétition de ses discours, 
fornieraient des* volumes. En 1865, il mit en brochure 
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une séiié d'articles poar prouver que la ccmfèdératiou 
était la seule planche de salut de notre nationalité ; 
et il en avait publié une autre, quelqu^.jamées 
auparay$i2it, en 1858^ 4^ns le but de déim^ntrer que 
cette mêm€ conf'dTation serait la ruine d^s Can^* 
diens comme peuple ! Ces àQ^z ^roc]^ufe& sont à ^eu 
près de valeur tgale, quant au style contre lequel il 
n'y a pas trop à critiquer, car Cauchon siiVait déjà, à 
cette époque, acquis le degré de perfection littéraire 
qu'on lui recennait aujourd'hui ; mais nous laissons 
à d'autres qui ont du temps à perdre, le soin de les 
juger au point dé vue politique. Disons seulement 
que ces d^ux élucubrations si diamétralement oppo- 
sées, offrent deux frappants exemples des nombreux 
Volte-face de l'auteur. Parodiant les vers célèbres de 
François I, on peut dire en toute sûreté : 

•' Souvent Cauchon varie, 
<< lEien fol eist qui 8*y fie. " 

Il y a quelques années, Cauchon est devenu pro- 
priétaire, sous le couvert d'un ami, du vaste Asile 
de Beauport que le gouvernement de Québec subven- 
tibnniî d'une msmièie si extravagante. Accusé, à 
chaque «session, de siéger illégalement dans la 
parlement local parce qu'il recevait de l'arg^^nt 
public, comme propriétaire de cet asile et, aussi, en 
sa qualité de copropriétaire de l'étoblissement du 
Journal de Québec, où s'imprime la Gazette Offl<:ielle 
du gouvernesoent de Québec, il a constanuaexit nié 
avoir de^ intérêts pécuniaires dana l'un ou d^ns 
l'aube! Mais un jour, un de ses prêto-iKnnB, M. le 
Eoy, unr de ses intiiiaeSi qu!il «vait, j^araîNl, injos- 
tes^nt maltsiâté, eût la har>dietae. de tout dérodler ! 

Ah ! U bonne farce ! et comme ^ poM^, ai ïbsg- 
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temps tondu et dupé, a ri de bon cœur en apprenant 
cette nouvelle défaite de Cauchon qui recevait la 
digne récompense de ses nombreuses vilenies poli* 
tiques ! 

Espérons que M. Côté, imitant M. Eoy, se décidera, 
lui aussi, a faire, un jour, des confidences au pirofit 
du coJŒre public ! 

Il est temps. . . 

Le rusé député de^ Montmorency avait réussi 
jusque là, à imposer silence au docteur Roy et à 
éloigner le danger ; mais les efforts vraiment i>atrio^ 
tiques de messieurs Joly, Fournier, Holton. et «atres 
députés de l'oppoaition locale de Québec, mireait au 
grand jour et dans toute leur* laideur, devant nu 
comité d'enquête, leë monstrueux tripotages et les 
menées scandaleuses, en un mot, toutes les vilenies 
politiques de cet écrivain de talent vraime&t remar- 
quable, mais aussi dé ce député sans Yef gogne. Four 
se SQtistraire à la honte d'être chassé du parlement 
I0C9J, Cauchon remit son mandat de député. Il fit 
comme le criminel qui, pour éviter le ejxàiimekt, met 
la ligne 45 entre lui et la police. < Une nouvelle 
élection devait avoir liefu dans Montmorency, et il 
est probable que ce comté aurait donné un congé 
définitif à ce député si peu digne d'un mandat, et 
qui l'avait si ignominieusement représenté, mais 
Cauchon a, cette fois encore, escamoté l'élection) et 
il faut attendre à la prochaine session poux voir la 
justice définitivement, vengée. 

Voilà de CBS choses qui rejaillissent même jusque 
sur l'homme littéraire, l'éclabouaent, et le. ternissent 
en dépit des efforts des gens les plus indulgen^a ^\ 
]P$ Wieuç ii»t?fttio»é9 ^ son égayd, 
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L'exploit qui a mis le sceau à |a réputation scan- 
daleuse de Cauchon, comme homme public, est, 
sans; contredit^ son dégoûtant triomphe dans Québec* 
Centre, en juillet dernier. Devant de pareilles orgips, 
la plume tombe des mains^ et il Maut encore mieux 
ganser le silence sur des scènes ignobles qui) d- ailleurs, 
sont malheureusement trop connues, que de les 
rappeler sans efiet utile. Disons seulement que 
JTBBque là,. Oaiiehon s'était, en majtière' politique, 
soiJveiit couvert de? hdute, mais qu'il n'avait *pas 
encoffcj, pour amver à ses fins, été: cause qtie le sang 
eût 0dvié. ' ' 

ADfouiid'hm il nfe maoïquet plus rien à sa gloire ! 

Cauehon ett l'^îin^rimeur officiel du gou'^^éynetnûient 
de Québec, mais derrière les- rideaux, bien entendu ; 
et. eu éçkBage, il se f ait > Torgane officieux é^ ce 
gouvernement qui lui fournit des^financ^i» sut uiie si 
grande, échelle ? Aassi: eçitril rèdh^ immensément 
riche. Sa maison, situéie Tue d- Âuiieail, à Québec, 
est entassée d'objets d'art, de curiosités^ artistiques, 
de' taUeanx parmi Ie£^iuelB{ ge> troiweuft' de vérir 
tables ofofiies qu'il «^ acceptés comme des chefs- 
d'oBitiviTes^ car en &it d'objeit» d'a^t et de toiles des 
grands maîtres, Oauchxm s'èastend à peu près comme 
un aveugile eu couleurs. Il â^piense avec une 
extravagance de boyazdy lee q«ie legouveirncoâient loeal 
lui dionneavec tant de prodi^lité. Oauchon est un 
gouffve hamnin ! Il est exigeant odmme le Centaure. 
Sous le rapport de l'appétit politique, c'est u» colosse 
de voraciéÉL Immortels et fortunés soat les gouver- 
misntedont le destin est do satisfaire d'aussi incom*- 
mensurablés ' appétits ! 

Pour prpuver d'une manière ^rtéfUtable que 5ons 
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n^éxagérons pas en pariant ainsi', nous allons donner 
à ce Mjet un.témôlgttag«'d!t>ài:'oft ne pdùrfa eertes 
pas vMttte en^doute ni la coi!iipétence ni la sincéflté. 
Yoiei ee qu^ disait de Oaaohon, IeIu commencement 
de mars dwnier, xm journal conserratëur de cette 
ville, à propos de sa récente retraite^ dn camp 
minii^ériel : 

**^hti oorrespottdftBce pftpteraenta^ d'Ottawa, parue daos le Journal 
d^ Çuébeo, da 13 m^n, et dent M. OauohoD, ex^-pfésidjent du Sénat, est 
l'éditeur responsable, constitue non seulement Tacte d'abjuration d'un 
apostat, mais encore contre les membres et l'esprit du parti dont il s'est 
honoré d'être un' chef pendant 13 ans, Ta sortie la plus odieuse qui soit 
jamais échappée 4'tin0 piîioer vétiale et d'unie «ocUKieace avilie.> 

L^lio«»ie:^a« suppose dea Teates «osme celldi qatlstgoale, Be<TOiitiat 
cei;taiaeme|U j^nais.lesfpremiers principe^ <|Ç I^ mocalei pas plus qvte les 
règles de la civilité ; c'est à la fois un coquin et un maloutnu 

" Et c'.est M. Joseph Oaucdon l'élu de (Québec- Centre, le produit d'un ) 
élection ou la violence chez certains de ses^partisans s*est ' êîerée à 1 1 
hauteur d'bi. af satôimit, qui ( parle - le langage digne A'nit -prOipbète ! 
Celui qi>i parle d'^oaneurfi ei dôppluineuts. donnés luiz amis, aux 
parents, ne se rappelle donc pas le? scandales du contrat de IsAsik) de 
Beaujfort 7 

'* M. Offdchon quf nVi point subi l'épreuve d*une enquête c:5mmencée, 
nnl njB ItigDofe^ sofoa des aispioes on ne. peut pin aciMiUAiiio, paiie des 
effortf deSr eQtrç{i(i;enAJir8 publiées, d'espoir d'exlras qui dépassent cinq 
milUoWj etc.y etc. 

" Nous u'avons qu'une chose à dii-e à l'austère M. Cauchon, qu'il 
veuille bien citer à l'appui des révélations honteuses de l'Asile de 
Beauporty dir ligtes de rélnbilftation de la main de IVz*ebef du gou- 
^meme&t da le» .province <cU Q,uél>e^, di^ lignes seniies, i|rfûu)^es„ sans 
ambiguïté, semblables à celles envoyées au Sénateur Colfax par le 
Président Grant, qu'il obtienne cela, et alors le public osera peut-être 
ajbdtei!' ipielipie' crédit à* defi^'dfeno«6léfcti6ûs, quelque fbi aux hypocrites 
éelat^ lyune œlère insokiUB fA Vrutaleb " 

Il est diffloâe d'atteindre* à tmerjylusgrsmde faaateur 
nons lie dirons pas 4e sftyl», mais de bainB> et de 
veng0.i|iioe ministérielles contre un ci^^evant oôm* 
pagnQîjL du picotin. Les quelques lignes que uoijj^ 
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yeuona de citer $0Qt eztraiteis de lai Minerve ; de sorte 
que Vqn Yoit que pour démoHtrer que Cauehcm, 
80U9 le rapport politique, est jugé* par beauieoup 
d'autres encore plus sérèreiaeut qiae par uous, filous 
n'allons pas chercher des preuves dans lea journaux 
libéraux ou impies! Il est vrai que la Minerve a 
perdu son titre de sainte et que même elle est déjà 
passablement déçanonisée, mais dans le cas qui nous 
occupe, son témoignage est très significatif et.tres- 

conçluent. 

♦ 

Outre la Minerve, un autre journal, V Opinion 
Publique, s'est mis aussi de la partie ; et si les cari* 
catures remplacent les articles, si les attaques portées 
à Cauchon par ce dernier journal, ne sont guère 
moins Violentes ni mieux' appropriées ; de ,son côté, 
Cauchon ne leur en cède point et leur répond de la 
même manière et sur un ton encore plus épicé. 
Tout cela petit être fort amusant pour les déscetivrés, 
mais lès gens qui mettent les intérêts d^ pays 
au*dessus des chicanes de journaux ou des rivalités 
de parsonnes^ trouvent ce spectacle scandaleux et 
décourageant au suprême degré. Si nous rendons 
justice à Cauchon quand nous croyons qu'il le mérite, 
nous sommes certe loin d'être un de ses admirateurs, 
cependant devant la guerre qu'on lui fait, tes iniquités 
qu'on lui lance, nous ne j)buvons nous empêcher de 
dire qu'en suivant sa tactique, on se met à son niveau. 
S'il est coupable de ce dont on l'accuse, qu'on lui, 
fasse rendre gorge, au moyen d'une enquête que le 
ministècre qui en t^mble prodigué, âpoordera certai- 
nement ; maiftisi l'on ne veut ïsôs adopter ce moyen 
pour le ipunir, que l'on eesse au îffpin« 4® J'wstîJteî' 



Nous ajouterons que les ihltlîértériel^ qtti lui jettent 
aujourd'hui la boue à la figtire, devraient commencer 
d'abord par se faire donner un bon lavage, et puis 
ensuite régler de comp^ avec Oaùchon. Ce serait 
plus logique. 

Maintenant si Ton demande la Cause de Têtrange 
et malheureuse conduite publique d'un homme d'état 
d'une si haute position sociale et d'un talent incon- 
testable, on ne i>eut en trouver d'autre que celle-ci : 
pour les hommes violents, emportés par la fougue de 
leur caractère, exaltés par la soif, l'ambition des 
honnetirs et de l'intérêt ; impatients de parvenir à 
tout prix et au plus vite à leur but ; il arrive que 
souvent la politique les rend pour ainsi dire sourds et 
aveugles et les grise comme l'odeur de la poudre &it 
chez le soldat. Alors ils n'ont plus conscience de ce 
qu'ils font, ils perdent complètement sinon la raison, 
du moins le sens moral. Les act^s qu'ils n'oocom- 
pliraient pas pour rien au monde dans les transactions 
de la vie privée, leurs paraissent des peccadiles quand 
il s'agit d'affaires politiques. Ils oublient que l'hon- 
nêteté est la meilleure politique. Honesty is the best , 
policy, disent les Anglais honnêtes. Les politiciens 
comme Cauchon et bien d'autres, trouvent que la fin 
justifie les moyens^ quand ces moyens font réussir. C'est 
cette politique louche, fausse et pernicieuse qui a 
perdu Cauchon et qui malheureusement eii perd et 
en perdra, encore beaucoup d'autres. 

Aujoi^rd^Kui Cauchon est définitivemieiit rangé dans 
ToppoçitioB et fait la guerre au minisi^re pour, son 
propre compte. Il Ta mène même un peu tambour 
battant, mais en ipême temps avec une vigueur et 
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\me énergia qu'il attfait âû. tofujours employer à 
défendtë les intététs poimlaireB; 

Durant la dernière 8essi<]ln'4es Cômtotineé; 11 â fhrii» 
à fA^tie le Q^rand^Tronc qlsd dMaftndoit encore dé 
l'argent, mais bien qu'il eût raison jusqu'à un certaîii 
point, son passé politique le rendait sufipect et aiSai» 
blissait ses coups. 

Néanmoins, en ' voyant ces anciens amis se tirer 
ainsi aux cheveux, on espère qu^ le résultat de la 
lutte, benéâfîiera au peuple, en fin de compte. ^11 
vient un temps où Texoès du mal produit la réaction 
du bien. Ne pouvant «'entendre, les pillards publics 
se font souvent réciproquement rendre gorge et le 

peuple en profite. 

Pendan-t ime émeute à Parie, en 1848, CaoBidière 
disaiè à ses collègues qui s'alarmaient : 

** So^ee tans crainte, je rais faire de Tordre avec le désordre î'' 

Et il réussit en effet, par «son énergie, sa promptitude 
et son sang froid, à faire taire la canaille. 

Qui sait, peut-être la nouvelle attitude de Cauchon, 
aura-t-elle l'effet d'enfoncer la boutique. 

Espérons. . 

Quoiqu'il en soit, Caucton est dans son genre, une 
puissance dangereuse, avec laquelle il faut, sinon 
marcher, du moins compter. ' 

Dans l'intimité Cauchon n'est plus le politique 
farouche, violent et intraitable que l'on connait. A 
ses heures, le lion se fait agneau, et son plus grand 
plaisir est alors de partager les jeux d^s enfants. 
Un t^isiteur le torprit un jour pren-ant ses ébats au 
militôu de son salon comme un dauphin qui se joue 
dans les flots. Il était entoura de trois ou quatre 



j>amjb.ms qui lui grim|)aielit sut le dos, lui tiraient lel 
barbe on les oreiU6fsi|.lui donnaient des taloehes ot 
lui «faisaient maintes autres espiègleries^ Cauehon 
lés laissaient faire ou plutôt les encourageait et se 
montrait encore plus enfant que ces marmots. 

Henri IV, ce roi du x>6uple, était acissi un grasid 
enfant. Souvent on le voyait gambader à travers les 
allées du jardin de son palais, et portant)sux son dos 
quelque petit prince qui, une cravache à la main, 
labourait de son mieux les royales ép^les de Ba 
Majesté trèd dirétienne, comme si elle n'avait été 
qu^une çimple monture de vilan ! , . 

Aux yeux de certaines personnes, cette conduite 
de Cauchon peut paraître très originale, grotesque 
même, mais elle dénote au moins que 'SOUS sa rude 
enveloppe, il y a encore un cœur sensible qui tient 
de celui de Thomme. 

Accordons lui doiic un bon point. 

Nous venons de relire cette biographie, et, réflexion 
faite, nous croyons consciencieusement avoir rendu 
justice à Cauchon, autant, au moins, qu'il nous a été 
possible,* sous le rapport littéraire ,et politique. 
D'ailleurs, les faits sont là, pour prouver que nous 
sommes resté encore bien en deçà de ce que nous 
aurions pu dire sans blesser ni la justice ni la vérité. 
Comme écrivain, Cauchon est sans contredit l'un de 
nos écrivains les plus instruits, les plus féconds et les 
plus énergiques ; mais sous le rapport politique, c'est 
une nuissance, une plaie publique ! 

Nous nous étions d'abord posé comme règle, en 
commençant ces critiques, de ne toucher que le 
moins possible à la carrière politique de ceux de nos 



éèriraîné ^ui se sont occupés actitëtiieiît d^afiaitëé 
publiques; mais dans le cas actuel, nous avons été 
nécessairement obligé d'apprécier plus longuement 
que nous ne voulions, le président de la compagnie 
du Chemin de fer du Nord, comm^ homme public, 
afin de Le faire mieux connaître en sa qualité d'écriviûn. 
L'histoire sera certainement encore plus sévère que 
le critique littéraire ; mais ccoume nous ne ^sommes 
pa3 historien^ nous nous en tenons à* l'ébauche que 
notre humUe pinceau vient d'esquisser. 

Sur ce, nous prenons congé de l'honorable ci-devant 
président dn sénat canadien, et nous le laissons, 
couvert de «les. dentelles et de ses soieries, se rappeler 
les délices 4^ Capoue qu'il a dii, sans doute, goûter 
sur le fauteuil de la première chambre du pays ! En 
terminant nous lui souli^aitons de tout notre cœur de 
le trouver dans trois ans, au plus tard,. non pas dans 
la vallée de Josaphat, mais au terminus d'Hocheslaga, 
arrivant en triomphe sur la première locomotive du 
rail route du nord ! 

Cet événement, nous l'espérons avec beaucoup de 
personnes, mais nous y croyons très peu'avec encore 
un plus grand nombre d'autres ! 

E^ attendant, que l'on tienne bien les cordons de 
la bourse ! Caveant consules ! 
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La jolie paroisse de Saint- AngustiB, située à quatre 
lieues de Québec, eut l'honneur d'être le berceau de 
Petitclair. O'est dans cet endroit, renommé par ses 
vignes sauvages, que M. de Courtenay essajra, il y 
a quelques années, d'établir la culture de la vigne. 
Il aurait certainement mieux réussi, s'il eût été 
encouragé comme il' le méritait, car il était parvenu 
à fabriquer un vin préférable, sous bien des rapports, 
à toutes ces boissons frelatées que Ton offre ici en 
vente comme venant des meilleurs crûs. 

C'est aussi dans cette paroisse que se trouve le 
fameux lac Saint- Augustin dont il est parlé dans Une 
partie de campagne^ charmante comédie en prose due 
à la plume féconde de celui dont nous allons essayer 
de tracer le portrait. 

Petitclair (Pierre) naquît en août 1813. Les parents 
de Peticlair étaient de pauvres mais respectables 
cultivateurs de Saint- Augustin. Etant venus s'établir 
à Québec, ils résolurent malgré leurs faibles ressources 
pécuniaires, de s'imposer de nouveaux sacrifices pour 
procurer à leur enfèint une bonne éducation que Ton 
trouvait à cette époque, encore plus rarement qu'au- 
jourd'hui, dans nos campagnes. Le jeune Pierre entra 
d'abord à l'école établie dans cette ville, et soutenue 
par feu M. J. F. Perrault, cet ami, ce bienfaiteur de 
la jeunesse de son temps et de l'éducation. Bientôt, 
Petitclair se iit remarquer par sa vive intelligence et 
son aptitude à saisir ce qu'on lui enseignait. 



62 PETITCLAIK. 

Quelques années plus tard, son père le plaça en 
qualité d'externe au séminaire de Québec. Là encore 
il se distingua par ses talents merx^eilleux et remporta 
plusieurs succès. Par malheur, des événements 
incontrôlables arrêtèrent de si beaux progrès, et notre 
héros fut obligé d'interrompre son cours d'é«tudes 
après avoir suivi les classes jusqu'à celle des belles- 
lettres. 

Après sa sortie du collège, il fut employé au G-rand 
GrrefFe d^ Québec et passa un brevet afin de pouvoir 
étudier le droit sous la direction de MM. Perrault et 
Burroughs. Il resta trois ans dans ce bureau, mais 
ne se sentant aucun goût, aucune inclination pour 
débrouiller les affaires de chicane, il mit de côté 
Pothier, Pigeon, Dénizard et autres vieux auteurs, et 
se fit copiste. 

* Quand nous eûnies Thorineur et le plaisir d'être 
présenté à Petitclair, il était employé comme copiste, 
à Québec, chez le notaire ArcMbald Campbell, ce 
zélé protecteur des arts, ce dilettanti généreux à qui 
notre éminent compatriote et artiste, le chevalier 
Falardeau, est redevable d'avoir conquis une si belle 
ppsition à Florence, puisque, grâce à M. Campbell, 
notre compatriote distingué, trouva les moyens 
pécimiairçs dont il avait besoin pour se rendre en 
Europe et s'y perfectionner à.l'écoje des grands 
maitres de l'art. Petitclair était un caljigraphe inimi- 
table, et nous croyons même, qu'il égalait spus ce 
rapport au moins, notre, célèbre Bélanger. Il fut 
employé pendant quelques sessions à grossoyer sur 
pajchemin les bills de Taucienne Chambre d'As- 
aeniblée. M. Campbell qui était, ce qu'on appelle, 
Queen's Notary (notaire de la reine) avait constam- 



ment besoin de bons câlligràphes et il était heureux 
de pouvoir employer Petitclair dans son étude. 

L'auteur de Griphon, cette comédie si pétillante 
d'espiit et de malice, était, contraste étrange, d'un 
caractère tranquille, peu communicatif et d'habitudes 
sédentaires. Aussi ses amis furent-ils les plus surpris 
du monde, d'apprendre, un bonjour, que le goût des 
voyages lui était à coup venu ! 

Eégnard qui fut lui aussi un très grand auteur 
comique, fit un voyage dans les régions du nord, en 

Suède ; Petitclair ne visita point la patrie de Charles 

XII et de Gustave-Adolphe, mais n'en parcourut pas 

moins des régions aussi froides que l'auteur du Joueur, 

Une riche famille qui faisait en grand le commerce 
des pelleteries sur les côtes du Labrador, avait réussi 
à faire décider Petitclair à s'exiler volontairement 
dans ces lointains parages, et à devenir l'instituteur 
des enfants de cette famille. 

Cependant bien qu'éloigné de Québec, Petitclair 
ne pouvait oublier tout à fait ses amis et sa ville 
natale. Tous les deux ou trois ans, il venait se pro- 
mener à Québec, mais il n'y restait pas longtemps. 
Comme si un secret instinct, une force invisible, une 
attraction incontrôlable, l'eut dominé et entrainé, il 
s'en retournait vivre dans les vastes et mornes soli- 
tudes du nord du golfe Saint-Laurent. Le sombre 
et grandiose aspect de ces régions sauvages avait 
* prise sur son imagination déjà que trop naturellement 
portée à la mélancolie et à la solitude. Sans doute 
que sous l'empire de ces impressions osianesques, il 
a dû repéter souvent les beaux vers si pleins de 
sombfe et mélancolique rêverie qu'il composa vers 
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1830, et qui peignent si bien le cœur de cet homme 
sensible, honnête et studieuï. 

Sombre désert, et forêt noire^ 
Pour moi vous avez pins d'attmitë 
Que les honneurs, les biens, la gloire, 
Que le plus brillant des palais. 
Seul arec moi chez tous je goûte 
tTn bonheur, nn plaisir plus doux 
Que chez l'homme que je redoute : 
Sombre est mon âme comme vous. 

Ciel de rose, et belle aurore 
Charmaient jadis mes sens émus ; 
Le soleil brille, éclaire encore, 
Et pourtant ne me charme plus : 
Foudres, tombez ; grondez, orages ; 
Votre aspect sinistare m'est doux. 
J'aime à tous Toir, épais nuages ; . 
Sombre est mon âme comme tous. 

Jadis sur tos riTes fleuries,* 
Petits ruisseaux., oh! l'heureux jour I 
Je goûtais des faTeurs chéries. 
Je dormais sur le sein d'amour ; 
Aujourd'hui, mornes précipices, 
Gk>uffre8 profonds, mers en courrouce, 
Vous m'êtes amours et délices ; 
Sombre est mon âme comme tous. 

Tu danses, folâtre jeunesse. 
Des roses naissent sous tes pas : 
Comme toi j'aimais l'allégresse. 
Pour moi tout aTait des appas ; 
Afgourd'bin je ne Tois qu'épines, 
Bt mon âme, sous les Terrons, 
Aime à tous Toir, tombeaux, ruines. 
Sombre et morne elle est comme tous. 

Pendant son séjour au Labrador, tout en instruisant 
les enfants confiés à ses soins, Petitclair fut souvent 
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appelé à agir soit comme notaire ou comme avocat, 
bien qu'il ne fut légalement ni l'un ni l'autre ; mais 
on sait que dans ces contrées lointaines et désertes, 
la loi autorise même les prêtres catholiques et les 
ministres des cultes dissidents, a agir comme tels, 
auprès des tribunaux. Notre poète s'acquittait de ces 
différentes charges à la satisfaction de tous ceux qui 
recouraient à lui pour solliciter le secours de ses 
talents, de ses bons offices et de ses connaissances. 

Aimant passionnément la lecture, il consacrait tous 
ses moments de loisir à acquérir de jour en jour des 
connaissances en tous genres. Il avait de" grandes 
aptitudes pour les mathématiques et la géométrie. 
C'était pour lui un plaisir, une récréation que de 
soutenir une discussion, mais seulement avec des 
amis, car la foule l'intimidait. Sa logique était' d'une 
force extraordinaire et'son argumentation très serrée. 

Connaissant à fond le français et l'anglais, il tra- 
duisait également bien ces deux langues aujourd'hui 
souvetaines et maitresses de toutes les autres. 

Bon musicien, il connaissait très bien les principes 
de la musique. Il jouait également à merveille du 
violon ou de la clarinette et pinçait agréablement de 
la guii^re. 

Il ïisait facilement la musique, et était même assez 
bon compositeur. Sa voix, une magnifique voix de 
basse, que Lablache n'eût pas dédaigné, était mélo- 
dieuse et puissante. 

La peinture lui était également familière, et il fit, 
parfois, dés dessins q\Â excitèrent l'admiration des 
connaisseurs et lui attirèrent des compliments aussi 
flatteurs <jue méritéip 
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Comment se fait-il donc qu'avec tous ces brillants 
avantages, il soit resté pauvre et relativement obscur ? 
C'est bien facile à comprendre. 

Il possédait, sans doute, des talents splendîdes, 
des qualités transcendantes ; il avait le génie de la 
conception littéraire, le feu de la poésie l'inspirait, 
mais comme beaucoup d'autres écrivains, il manquait 
de hardiesse pour parvenir, pour se pousser, comme 
on dit. Ayant du génie à revendre à beaucoup de 
ceux qui le primaient avec des talents secondaires, 
il n'avait pas assez d'audace pour montrer publique- 
ment ce qu'il était. Il avait peut-être la conscience 
de sa force et de sa valeur, mais il manquait de 
confiance en lui-même. . Dès qu'il s'agissait de ses 
intérêts privés, même les plus chers, il^ devenait 
timide, honteux et tremblant. Un enfant alors le 
gênait et le faisait fuir. 

Ce côté, faible de son caractère lui a toujours nui 
considérablement et l'a constamment tenu en arrière, 
à l'écart, dans l'oubli et dans l'obscurité, quand, avec 
un peu plus de hardiesse, plus d'ambition, ou plutôt 
plus de force, plus de volonté pour en avoir, il aurait 
infailliblement, avec les talents supérieurs dont il 
était si merveilleusement pourvu, il aurait, disons- 
nous, certainement brillé au premier rang et se serait 
fait une belle position sociale. Il y avait chez lui de 
r étoffe pour faire un de nos hommes les plus marquants 
et les plus distingués. 

Audaces fortunajuvat, a dit un poète latin ; la fortune 
sourit aux audacieux, mais Petitclair ne l'était pas, 
il lui manquait de cette audace qui fait lutter, périr 
pu triompher. Il n'avait pas, comme on dit, assez de 
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front, assez de toupet, et manquait totalement de ce 
que les Anglais appeHent pluck. 

Il était d'une apathie désespérante à l'égard, surtout, 
de ce qu'il aurait été nécessaire, indispensable même 
d'employer pour faire avancer et réussir ses intérêts 
les plus chers. 

Dans un autre pays où le talent dramatique est 
apprécié à sa juste valeur ; sur un autre théâtre où 
le génie est rénuméré en proportion du succès qu'il 
remporte, et à une autre époque, plus artistique, plus 
littéraire et moins spéculative que la nôtre, Petitclair 
serait peut-être devenu un autre Molière, un second 
Regnard, un nouveau Beaumarchais ou, au moins, 
un nouveau Scribe. Quoiqu'il en soit, tel qu'il est, 
Petitclair peut être considéré, à bon droit et à juste 
titre, comme l'un de nos plus parfaits auteurs comi- 
ques. La scène canadienne aussi peu riche encore 
en succès comiques qu'en chefs-d'œuvres tragiques, 
lui doit certainement beaucoup. 

Il y a dans les comédies de Petitclair, de la verve, 
du naturel, de Tapropos et de l'originalité. En les 
voyant représenter sur la scène, les spectateurs sont 
tenus dans un fou rire continuel mais qui n'est pas 
du tout forcé. 

Une partie de campagne est une peinture de mœurs 
canadiennes parfaitement combinée ettrèsbieïi réussie. 
C'est une satire mordante et spirituelle contre les 
Franco-Canadiens devenus anglomanes à tous crins. 
La trame de la pièce est admirablement bien arrangée, 
les personnages bien choisis, bien disposés, lés détails 
bien ordonnés, l'intérêt bien ménagé, l'ensemble, 
enfin, habilement conduit et le dénouement, surtout? 
bien terminé. 
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Le héros de la pièce reçoit ce qu'il mérite. 

Nous venons de relire Une partie de campagne et 
Griphon, et vraiment, nous ne savons trop à laquelle 
des deux œuvres donner la préférence. Si la pre- 
mière est mieux agencée, si elle est une exposition plus 
fidèle des mœurs champêtres, la seconde, en revanche, 
est encore plus frétillante de verve et d'esprit. 

L*une fait plus penser, mais l'autre fait beaucoup 
plus rire. 

La Donation, comédie en deux actes et en prose, 
est aussi un autre de ses œuvres de théâtre. Nous 
croyons faire plaisir au lecteur en reproduisant ici 
quelques scènes de cette jolie pièce. Ce sera un 
moyen de juger plus sûrement du talent littéraire 
de l'écrivain comme prosateur et de se faire une idée 
de son talent comique. 

Faisons d'abord l'analyse de la pièce. 

Delorval, vieux marchand, a un commis honnête 
et laborieux dont il est très content et qu'il veut 
récompenser en faisant une donation de ses biens en 
sa faveur. Caroline, nièce de Delorval, est aimée 
d'Auguste qui, à son tour, tient une assez bonne 
place dans le cœur de la demoiselle. Estimé de 
l'oncle, aimé de la nièce, Auguste est au comble du 
bonberg:. Tout semble marcher comme sur des 
roulettes. Malheureusement, Bellire, un intrigant, 
de la pire espèce, vise au cœur de la nièce, et surtout 
à la bourse de l'oncle, et vient jeter le trouble et la 
discorde. Détesté de la nièce, il emploie tous les 
moyens pour tromper Delorval qui,, malheureuse- 
ment, se laisse duper. Ajoutant loi aux calomnies 
de Bellire qui accuse Auguste d'ctrc un scélérat, un 
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monstre, enj&n, Delorval chasse de chez lui ce dernier, 
et lui refuse sa nièce et sa fortune. 

Le désespoir entre dans le cœur des fiancés ; 
heureusement que Susette et Nicodème, deux bons 
serviteurs qui ont, sans doute, reçu des bienfaits de la 
part de Caroline et d'Auguste, se décident à leur 
témoigner de la reconnaissance, en obtenant de De- 
lorval le pardon d'Auguste. Les deux serviteurs se 
rendent auprès de Delorval, mais malgré l'éloquence 
de leurs larmes, ils ne peuvent le fléchir. 

De son côté, Bellire n'est pas resté inactif. Il a 
forgé une lettre dans laquelle il accuse Auguste 
d'être déjà marié. Quand il a réussi à convaincre 
Delorval de la fourberie d'Auguste, il touche adroite- 
ment la question d'argent. Delorval consent à lui 
faire une donation de ses biens en considération du 
service rendu. 

Pendant que Bellire court chez le notaire pour lui 
faire dresser l'acte au plus vite, Susette informe 
Delorval que Bellire se moque de lui, l'insulte et le 
calomnie. Delorval reste d'abord incrédule, mais 
finit par se fâcher des insolences de Bellire. 

Pour le raffermir dans ses bonnes dispositions, 
Susette le fait placer derrière un écran d'où il peut 
entendre tout le mal que dit de lui Bellire à Martel, 
un complice. 

La conséquence qui résulte de tout cela, c'est que 
quand Bellire se présente avec le notaire, Delorval 
arrache le masque de Bellire et que le nom d'Auguste 
est substitué dans l'acte de donation au nom du cou- 
pable qui, dans la crainte de la justice, prend la fuite 

en faisant toutefois d'insolentes menaces, 

P2 
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Tout se termine heureusement pour Auguste et 
Caroline ainsi que pour Nicodème et Susette, car les 
deux noces se font le même jour. 

Une simple analyse ne suflS.t certes pas pour faire 
bien juger du mérite de la pièce : il £aut la lire pour 
pouvoir goûter les beautés qu'elle contient. 

La Donation ne prête pas autant à rire que Griphon 
ou qp^Une partie de campagne; mais elle est aussi 
bien, sinon mieux faite, mieux conduite, sous le 
rapport de Tintrigue. 

Nous avons promis quelques extraits, les voici : 

AOTB I[ 

^'SusBTTi, (te frappant dans les maint et toute Joyeuse,) Br«vo t bravo 1 
brayissimo I Nioodême I Accours donc vite . . . j'me meurs ... de plaisir. 

Scène Jrv, 

SusKTTK, NicoDÂUB, (occourant en mangeant.) 

" NiooDÂMB. Que diable de Tacarme nous cries-tu donc, toi ? Est-ce 
qu'on dérange comme ça un homme, quand il s' conforme aux règlements 
de la nature qui disent : / Faut avaler pour respirer I ' 

<' iSusiTTE. Accoute. . . yvûs tout t^ raconter . . N^'mange pas, tu n'en- 
tendra pas ben. . . J'ai réussi, Nicodème, oui, j'ai réussi. 

" NiooDÀMB, (mangeant.) Gomment ? tu a réussi. 

" SusxTTB. Oui. . . y n' voulait pas. 

" NioonÈHE, (de même,) Y n'voulait pas ? 

« SusiTTB. Eh ! non, j'ai été obligé de l' pousser. 

'* NicodAms, (de même,) Tu l'a poussé ? 

** SussTTi. Eh I oui, nigaud. 

<< NicoDJua. Pour lors nigaude, et voilà : mot pour mot. 

"SusETTB. Y va r* venir. .. Je l'r' verrons. 
«KicoDÂMB. Et qui 7 

" SusBTTE. Lui î . . . Ah ! qu't'as l'entendement p 'Ombé î . . . A quoi 
sert de t' raconter les choses? tu n'comprends pas plus qu'une bouteille. 

<< NiconàMB. Ahl là, tu as raison. . . quand j'ai lu ma bouteille, c'est 
})ien rare que j'en boive deux ou trois autres. 
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"SusETTE. Oui, y va r' venir. Ab! mon cœur! mon coeur! Dieu 
qvCy saute ! (Elle sort en sautant.) 

Scène -IT/. 

" NicODÈME, (regardant du côté par oà est sorti Suseite.) Est-ce tout 
ce que tu as à m 'exposer ? ... Ça valait bien la peine de m'faire déguerpir 
de la table ! . . . . Elle d'vient folle comme une furieuse, que j'crois. . . .' 
* Réussi, . . .' ' il ne voulait pas . . .' ' elle l'a poussé . . .' * il va revenir. . .' 
Jolie histoire, sûrement I Pour lors ça s'comprendrait assez, si c'était 
intelligible, mais j' défie bien l'plus gros juge-en-chef d'en interprêter 
une syllable, quand bien môme il frait la moue... Mais voilà notre 
bourgeois. Il faut que j'iui donne le billet. (// tire un billet de la poche 
de son habit, et y met ce qîii lui reste de mander.) 

Scène XVIL 

KicoDJ^HB, Delobval ( Une lettre à la main.) 

<< DsLOBVAL. Nicodème, j'ai besoin de toi ; il faut que tu me rendes 
un service. 

" NicoDÈMB. Cher maître, quand le devoir ne m'attacherait pas, ce 
B*rait mon plus grand plaisir que d'vous rendre aucune manière de 
service; quand ce s'rait pour aller à l'extrémité du pôle d'ia zone 
terrible. 

'^Dblobval. Il faut que tu taches 'de découvrir oîi s'est réfugié 
Auguste. Je désirerais lui faire remettre ce billet. 

^NiooDÂMi. {SatUant de joie,) Monsieur A^ugaste ? 

"Dbloeval.* Oui. 

^'KiooDiHE. Votre commis ? . . • Eh ! j'sais oii il est. 

^' Dblobval. Oîi est-il ? Dans la rue Ghamplain, je g^ge ? 

*< KiCoDÈMS. Oh ! non, monsieur. . . c^est tout d'vant c'tendroite qui 
représente l' Canada, parce qu'il y a dès chaînes autour, . . . comment qu'ils 
appellent ça donc ? . . . Ah ! la Place d'armes. . . tout à l'opposition du la 
Place d'armes, . . . une grande maison qui fait l'encoignure. 

** DiLoavAL. L'hôtel de Payne ? 

^' if iconiui. Tout juste, notre bourgeois. 

"Delobval. Mais comment sais-tu qu'il est là? 

" NiooniMB, Je l'y ai vn, j'y ai parlé, y n'y a pas un quart d'heure. 

<^ Dblobval. Ah ! mais tu fréquentes donc cet hôtel là? 

'^NicoDiuB. Non pas, c'est trop grand pour moi, ça; y vendent le 
rhum trop cher, ça ne paye pas. T'nez, j'vas vous raconter tout fin 
draite comment qu'la chose est arrivée. Pour lors j'pa9sal0 d'yaot I» 
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« 
Place-d'Awnes, à mon particulier, comme un homme qui n'pense à rien, 
lorsque fort subitement j'avise dans une des fenêtres de la grande 
maison une tôle toute pleine d'yeux qui me regardaient. Tout aussitôt 
uu doigt m'fait signe. C'était monsieur Auguste qui voulait m'pailer, 
J'en fis un gros saut de joie, car j'aimais à l'voir. J'franchis les marches, 
et dans ma précipitation, j'culbute un grand freluquet qui riposte en 
m'appliquant un coup de badine sur l'sépaules. ' Mais j' sentis rien. Une 
porte s'ouvre et j'aperçois monsieur Auguste. 'Comment qu'ça va, 
Nicodème ?' qu'y m'dit en m' serrant la main. Moi, jVous l'avoue, j'avais 
le cœur gonflé. . . j'eus peine à répondre : * Ça va assez rondement, j 'vous 
r'mercie.' ' Et monsieur Delorval, et mademoiselle Caroline ?' qu'y m'dit. 
* Ils sont assez bien,' que j'réponds. * J'en suis ravi.' qu'y dit, sans rire. 
Pour lors il commença à s' promener dlong en large dans l'appartement, 
s' appliquant la main au front et d'vant les yeux. Il s'promena longtemps 
comme ça, sans rien m'dire, et sans même avoir l'air de savoir que 
j'étais là. Fnfin s'apercevant de ma présence, < Je suis indisposé,' qu y 
dit. ' Je l'vois, que j'dis, car j'vous trouve plus pâle qu'à l'ordinaire,'— et y 
l'était en vraie vérité. Au bout de quelques minutes : f Je suis malheu- 
renx,' qu'y dit. à lui-même, et y s'promena encore. Ça m'attristait, car, 
j 'voyais qu'il souffrait. Pour lors il s'assit à une table, et s'mit à écrire ; 
mais c'qu'il écrivit n'servit â rien, car, voulant prendre l 'sable pour en 
répandre su l'écrit, il prit l'encre, et mit son papier noir comme un 
nègre d'Afrique. ' Fou que je suis,' qu'y dit. Il prit une autre feuille 
et écrivit un autre billet que voici. (Il donne un billet à Delorval.) Et 
voilà. C'est la réponse à celui que vous t'nez à la main que suppose. 
(Pendant cette répartie^ Delorval a paru ému par endroits), 

Dblorval, (lisant). 

*' Cher monsieur, * 

" Je ne vis plus. L'état dans lequel je ipe trouve, est 

une vraie inquisition. Tirez-m'en, je vous en prie, en me faisant con- 
naître la cause de ,ma disgrâce, enfin que je songe au moins à me 

disculper. 

" Tout à vous, 

" A^GUsiB Richard." 

'^ C'est bon, tiens, (Il lui donne le billet quHl avait à la main lorsquHl 
est entré). Cours. 

Nic:)DSMB. Ah! pour lors, j'vas voler, mon cher maitre. Et voilà. 
(Il sort en courant). 

Une des principales qualités de Petitclair, est d'avoir 
su conserver dans le dialogue de ses personnages, 
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l'expression fidèle du langage convenable et appro- 
prié aux diverses classes des Canadiens. 

Le Répertoire National contient à peu près tous 
les autres écrits de Petîtclair. La Somnambule, Sombre 
est mon âme comme vous, Pauvre soldat, comme il doit 
souffrir ! Le règne du juste, voilà ses principales 
productions poétiques. Il a écrit en prose dans le 
même recueil littéraire : Une aventure au Labrador ; 
trois comédies : La Donation, Une partie de Campagne, 
Griphon ou La Vengeance d'un valet. Il a de plus 
composé un drame en trois actes et en prose intitulé : 
Le Brigand qui ne fut jamais imprimé et dont le 
manuscrit à été malheureusement perdu. Des per- 
sonnes compétentes qui l'avaient lu et même vu 
représenter sur un théâtre de famille, nous ont assuré 
que si l'auteur avait retouché quelque peu ce drame, 
il aurait pu en faire une œuvre capitale. 

Dans ce drame il était question d'héritage et, par 
conséquent, d'argent, ce vil métal qui est toujours un 
si puissant mobile pour exciter les passions et, surtout, 
la cupidité par l'influence diabolique de laquelle, 
souvent, -celui qui en est possédé est poussé à com- 
mettre tous les crimes, même le meurtre. 

On peut juger, seulement, par ce simple exposé du 
fond de la pièce, quels effets terribles, le talent de 
Petitclair avait pu faire ressortir de son sujet. Aussi 
ce drame était-il très émouvant. 

Beaucoup d'autres pièces de poésie qu'il composa 
mais ne fit jamais publier, ont été perdus comme le 
drame du Brigand, 

Petitclair était de haute taille, — ayant près de six 
pieds, — droit, musculeux et robuste, le front large- 
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ment développé, teint brun, cheveux noirs et yeux 
gris mais sombrer et perçants. 

D'un caractère naturellement paisible et méditatif, 
il n'aimait pas le séjour des pâlies et menait une 
existence très sédentaire. 

Il était célibataire. 

Petitclair est mort le 15 août 1860, à Tâge peu 
avancé de 47 ans, à la Pointe-aux-Peaux, sur les côtes 
du Labrador. Il y avait déjà plusieurs années, qu'il 
demeurait dans ces contrées lointaines, quand la 
mort vint l'enlever à son pays et aux lettres. 
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Il n'y a pas plus d'une dizaine d'années, si vous 
vous étiez trouvé, dans la grande rue Saint-Jean, à 
Québec, entre quatre et cinq heures de l'après-midi, 
vous auriez certainement vu passer près de vous un 
homme d'une taille au-dessous de la moyenne, à l'air 
méditatif, marchant d'un pas tranquille et mesuré, 
mais dont la canne, précédant presque toujours le 
pas, semblait décrire de? hyérogliphes. Chaque jour, 
si le temps était beau, cet homme faisait, à la même 
heure, sa promenade habituelle après la fermeture 
de son bureau. Le maintien modeste de ce prome- 
neur quotidien, ne vous eût probablement pas frappé 
à première vue ; mais si, par hasard, vous l'aviez 
regardé un peu attentivement, et pourvu que vous 
eussiez été quelque peu physionomiste, sa figure 
empreinte d'une douce et poétique sérénité, vous 
eût de suite révélé l'empreinte du talent qu'elle 
portait d'une manière aussi évidente que naturelle. 
Vous auriez eu, en efiet, devant vous, le plus 
laborieux, le plus modeste et le plus distingué des 
écrivains du Canada : l'historien Grarneau. 

Comme Petitclair, François-Xavier Garneau est 
originaire de Saint- Augustin, paroisse du. comté de 
Québec, où il naquit le 16 juin 1809. Sa famille qui 
n'était pas très riche, le mit néanmoins à l'école dès 
l'âge de cinq ans; mais des circonstances malheu- 
reuses et incontrôlables, ayant rendu la position de ses 
parents encore plus précaire, cçux-ci furent obligés 
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de négliger, bien à regret, on peut le croire, rdénca- 
tion de leur enfant dont l'avenir à cette époque, leur 
paraissait, hélas ! selon toute apparence, environné 
de si peu de chances de succès ! 
. Il y avait, à cette époque, à la tête du greffe des 
prothonotaires, à Québec, un homme véritablement 
dévoué à l'éducation et ami sincère de la jeunesse : 
feu le philantropique Joseph-François Perrault. 
Frappé des belles dispositions intellectuelles du jeune 
Grarneau, il lui donna un emploi dans les bureaux 
du greffe. Grarneau était alors âgé de 14 ans. Deux 
années plus tard, il se plaça comme étudiant chez 
un- notaire de Québec. L'étude aride et prosaique 
du droit civil, n'était guère propre à faire naitre, à 
développer et à entretenir les aspirations littéraires 
et poétiques du futur historien national du Canada ; 
néanmoins il se mit à l'œuvre et commença dès cette 
époque à étudier diverses langues étrangères en- 
tr'autres l'anglais, le latin et l'italien, et se livra, en 
même temps, a des études littéraires et historiques. 

Eeçu notaire en 1880, il fit, l'année suivante, — 
année qui précéda celle qui fut si fatale à ce pays à 
cause des ravages causés par le choléra, — un voyage 
en Europe, pendant la durée duquel il demeura près 
de deux ans à Londres, en qualité de secrétaire de 
l'honorable Denis-Benjamin Viger qui, à cette époque, 
avait été envoyé pour plaider en Angleterre les droits 
des Canadiens opprimés. 

Garneau sut profiter de sa position exceptionnelle 
pour se mettre en relation suivie ou en correspondance 
avec la plupart des hommes alors célèbres dans la 
littérature, les sciences, les arts ou la politique. La 
Société littéraire des amis de la Pologne qui avait 
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pour président Thomas Campbell, le célèbre auteur 
du magnifique poëme The pleasure of hope, l'admit au 
nombre de ses membres. Ce fut certes un grand 
honneur pour un Canadien-Français de &âie partie 
d'une société aus^i éminente qui comptait parmi ses 
membres le comte de Camperdown, plusieurs pairs 
et les principaux membres des Commnnes. L'honneur 
d'appartenir à une telle société littéraire, valait 
certainement beaucoup plus que la ridicule satif action 
d'être siré^ satisfaction si recherchée de nos jours par 
la plupart de nos piètres ambitieux politiques. 

L'historien MacGregor, le docteur Zchirma, ancien 
professeur de philosophie morale à l'irniversité de 
Varsovie ; le poëte national de l'infortunée Pologne, 
l'illustre et vénéré Ursin Niemoe\^itz, celui-là même 
qui av^t eu, autrefois, l'honneur d'être l'un des aides* 
de-camp du patriotique prince Czartoryski ; le brave 
général Poe ; en un mot, tous les Polonais de 
distinction qui, à cette époque de trouble et d'agitation 
politique, résidaient, dans la capitale du monde indus- 
triel et commercial, se firent un honneur d'être 
comptés parmi les nombreux admirateurs du talent 
littéraire et des qualités sociales de l'auteur de 
V Histoire du Canada, 

The Potonia, journal publié ^en anglais dans la ville 
de Londres, sous le patronage de la société litté- 
raire que nou« venons de mentionner, et dans les 
intérêts de la malheureuse Pologne, se fit ime gloire 
de le compter au nombre de ses collaborateurs. 

A Paris même, où il séjourna deux fois, il eût aussi 
l'avantage et l'honneur d'être présenté aux principales 
célébrités littéraires, scientifiques et autres de 1^ 
capitale du woj^de intellectuel çt civilisé, 
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A son retour en Canada, après une absence de 
deur années, il reprit ses travaux interrompus, et se 
livra avec une nouvelle ardeur à ses études littéraires ; 
mais ce ne fut qu'en 1840, qu'il commença son ombrage 
de prédilection V Histoire du Canada. Il avait dans 
ce but, pendant son séjour en Europe, recueilli 
d'inombrables documents aussi précieux que rares. 

Il convient, croyons-nous, de rappeler ici au sou- 
venir du lecteur, le nom d'un homme de bien : feu 
l'honorabte Amable Bexthelot. Doué '&\me philo- 
sophie honnête, d'un esprit philantropique et plein 
de bonhomie ; favorisé d'une fortune considérable, 
aimant les arts et les lettres, cet homme vénérable 
et vraiment bon, employait les dernières années de 
sa verte et utile vieillesse, à protéger de sa bourse 
et de ses conseils, ceux qui se livraient à l'honorable 
mais pénible et fatiguante profession d'instituteur. 
Il était l'ami, le protecteur de l'éducation, et surtout 
de l'éducation primaire. Sous ce rapport, il fut 
l'émule de son concitoyen feu M. J. F. Perrault. 

Ceux qui, il y a quelques trente années, étaient 
encore assis sur les bancs de l'école du professeur 
Juneau, aujourd'hui un des Inspecteurs (Técole^ doivent 
se rappeler, sans doute, de ce vénérable vieillard, 
type du gentilhomme et du savant qui, chaque 
semaine, quittait sa demeure située rue De Léry, 
dans la Haute- Ville de Québec, pour venir encou- 
rager et récompenser les élèves de M. Juneau, dont 
l'école se tenait, à cette époque, dans une maison de 
la rue de l'Eglise, à Saint-Eoch de Québec. 

M. Berthelot qui aimait tant la jeunesse et, surtout, 
les jeunes gens désireux de s'instruire, ne pouvait 
pertainemei|t pas manquer de remarquer et d'ehcoU" 
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rager un talent aussi digne d'être protégé que celui 
de Grarneau. En effet, il fut pour notre hirtorien 
comme pour tant d'autres, un véritable bienfaiteur. 
Non seulement il l'encouragea de ses conseils et de 
son influence, mais il lui fournit, en grande partie, 
les moyens nécessaires pour continuer, finir et publier 
l'œuvre remarquable qui a pour titre V Histoire du 
Canada ! Grâce à la-générosité de oe Mécène, Garneau 
fut en état, non-seulemeni de recueillir de* nouveaux 
et nombreux Inanuscrits jusqu'alors? ignorés et enfouis 
au fond des bibliothèques ; de rassembler et de par- 
courir les inombrables et volumineux dosiers qui se 
trouvaient épars et comme perdus dans la poussière 
des bureaux publics ; de- fureter partout et de puiser 
à pleines mains dans les différents bureaux de 
ministère, en France, en Angleterre, et ailleurs; de 
retirer de l'oubli une foule de documents inédits; 
mais encore d'entreprendre de longs et périlleux 
voyages pour vérifier aux sources mêines, les événer- 
ments qu'il voulait relater. C'est pour cela, qtf outre 
ses nombreuses et fatiguantes recherches historiques, 
il dût aussi parcourir l'Amérique Septentrionale dans 
le but de visiter, d'examiner; d'étudier, de connaître 
et de décrire exactement la partie topographique des 
endroits rendus à jamais célèbres par les exploits, les 
prouesses où les découvertes de nos ancêtres. 

Laborieux, persévérant, ne craignant ni les obsta- 
cles d'une entreprise aussi considérable, ni les 
déboires, ni les préjugés, ni ni'ême les persécutions 
qu'il savait bien devoir endurer, delà part de quelques 
esprits outrés, à cause de certains passages trop 
impartialement traités à leur point de vue, dans son 
livre admirable ; modeste, timide, mais désintéressé 
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et, surtout, rendu fort, courageux et inébranlable par la 
certitude qu'il avait d'entreprendre une tâche qui le 
ferait aimer et bénir de ses compatriotes et qui 
rappellerait à la postérité les vertus et les exploits 
d'un peiqile petit par le nombre, mais que les événe- 
ments avaient fait une race de géants^ de héros et de 
martyrs, Grameau marcha hardiment, avec le courage 
d'un héros et l'abnégation d'un martyr au noble but 
qu'il s'était proposé et qu'il atteignit heureusement 
d'une manière ausi» honorable pour lui que pour 
notre raee. 

L'apparition de V Histoire du Canada, fut saluée et 
accueillie comme le méritait un ouvrage de cette 
importance historique et de cette valeur littéraire, 
c'est-à-dire avec un npbre orgueil et une légitime 
admiration par les étrangers, mais surtout par les 
Canadiens-Français. 

, Grarneau n'avait point d'ennemis, il n'avait que des 
admirateurs. 

La première édition de son œuvre eût été rapide- 
ment écoulée, si certaines personnes qui se préten- 
daient froisÉ^ées de voir avec qu'elle indépendance de 
caractère, qu'elle largeur de vues^ qu'elle hardiesse 
de jugement, quel esprit de justice et de vérité» 
il avait commenté et jxxgé quelques événements 
historiques arrivés sous la domination française, ne 
l'eussent obligé, par une <^ritique acerbe, ii\jtiste et 
Outrée dans la presse, Une opposition acharnée ati 
dehors, à consentit, pour avoir la paix, à retirer ison 
livre de la librairie et de la circulation, ou d'altérer 
les passages qui causaient une telle irritation dans 
ces esprits exaltés et beaucoup trop sévères, 
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Ce que ces personnes reprochaient surtout à notre 
historien, c'était d'abord d'avoir, dans plusieurs ques- 
tions, donné la prédominance aux intérêts temporels 
sur les spirituels ; ensuite de s'être mcmtré injuste 
envers le clergé de cette époque, en le blâmant d'être 
intervenu dans certaines affaires temi>orelles, notam- 
ment à propos des difficultés produites i>ar le 
commerce de l'eau-de-vie en Canada ; et, surtout, 
d'avoir désapprouvé et condamné le gouvernement 
français qui empêchait toute émigration d'Huguenots 
en ce pays, quand ces derniers étaient les seuls 
colons qui fussent disposés à émigrer en Amérique, 
en nombre assez considérable pour former rapide- 
ment et avec toutes les chances de succès et de 
stabilité, les bases d'une nation grande et nombreuse. 

Voilà, croyons-nous, les principaux griefs, au stget 
desquels, se fit dans le Journal de Québec pendant 
environ un mois, c'est-à-dire, du 20 avril au 16 mai 
1850, une véritable tempête de critiques violentes et 
de récriminations aussi peu charitables que l'applica- 
tion intégrale des prétentions exagérées de leurs 
auteurs était impossible. 

Sous le rapport politique et sectaire, les contra* 
dicteurs de G-ameau pouvaient n'avoir pas tout à fait 
tort, surtout au sujet du trafic de Teau-de-vie ; mais 
au point de vue de la civilisation, du progrès, de 
la philantropie et de l'humanité, l'historien avait 
certainement raison à propos des autres questions en 
litige. Le salut d'un peuple et la prospérité d'un 
pays sont toujours au-dessus des intérêts privés de 
caste ou de secte. Dans l'état des sociétés modernes, 
la minorité doit être tolérée, respectée et protégée, 
mais la majorité prédomine. Puisque l'une ou l'antre 
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doit remporter, il est logique, naturel, inévitable qué 
la msgorité du moment commande jusqu'à ce que la 
minorité la supplante légalement à. son tour. Autre- 
mept Jl n'y aurait pas de société possible. 

A la page 71 du premier Tolume de son histoire, 
Q-arneau s'exprime ainsi au sujet de la question des 
Huguenots : 

" Richelieu fit une grande faute lorsqu'il consentît à exclure les 
protestante des colonies, p*roe que sll fkllait éliminer tine des deux 
religions |K>ur aToir la paix, l'intérêt dp la colonisation, demuidait que 
cette élimination tombât plutôt sur les catholiques qui émigraient peu ou 
point du tout que sur les protestants (français) qui ne demandaient qu'à 
sortir du royaume." 

Les partisans de Texclusivisma en matière d'émi- 
gration, et il y en a partout, ont répondu à cette 
proposition raisonnable en disant que si le Canada 
eût été peuplé iridifférament par les catholiques et 
les protestants français, ceux-ci n'auraient pas tardé 
à se détacher de leur nationalité maternelle impré- 
gnée de catholicisme et de principes monarchiques, 
parc^ que leurs idées gravitaient vers la religion 
réformée et le républicanisme ; que l'entagonisme 
religieux étant encore plus dissolvant, plus fatal que 
l'antagonisme politique, le Canada peuplé plus con- 
sidérablement dé protestants que de catholiques ou 
du moins d'un nombre égal, se serait inévitablement 
jeté entre les bras de la race anglo-axonne, pour 

• ' • * 

échapper, par le moyen d'une annexion avec leurs 
co-religionaires partisans du même système de gou- 
vernement, aux dogmes religieux et aux principes 
politiques de la France. 

Ce sont là de pures hypothèses que Texpérience 
ne justifie pas. On ne fera jamais oroire à une per- 
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tisme et qui connait un peu l'histoire, qu'un Français 
protestant a moins de patriotisme et qu'il porte moins 
d'amour à sa nationalité, qu'un Français catholique 
et vice versa. Sully, le bon Sully n'aimait-il pas autant 
si non plus sa patrie que Eichelieu ? Guizot cherchait- 
il moins la prospérité de la France que Rouher ou 
LeBœuf ? 

Non, sous le rapport du patriotisme, tous les 
Français, à peu d'exception près, se valent. A leurs 
yeux, le salut de la patrie prime tous les intérêts» 
toutes les questions. L'histoire en fournit maintes 
preuves irréfutables. 

Qui oserait dire aujourd'hui qu'il faut empêcher 
une émigration catholique ou protestante en Canada ; 
sous prétexte que l'une ou l'autre, dans .le but 
de favoriser respectivement ses intérêts sectaires, 
deviendra peut-être une cause de faiblesse ou de 
danger permanent et réciproque ? Celui qui procla- 
merait cette étrange et impraticable proi)osition, 
serait, avec raison, regardé par tous les partis comme 
un partisan aveugle et fanatique de l'exclusivisme et 
de l'intolérance religieuse et politique la plus outrée 
comme la plus incompatible avec l'esprit et les besoins 
des sociétés modernes. 

Si les catholiques avaient pu être influencés, à 
émigrer d'une manière ou d'une autre, en nombre 
suffisant, pour. former un peuple fort et populeux, il 
eut ét^ certainement plus politique, plus, rationel et 
plus profitable au point de vue de la France de cette 
époque, de donner la préférence à une émigration 
catholique, mais les catholiques ne voulant pas 
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s'expatrier, ou n'émigrant qu'en nombre tout-à-fait 
insuffisant, il fallait de toute nécessité recourir aUt, 
autres émigrants, qui sous le rapport industriel, dé 
l'énergie, de la bravoure et de la rigidité des mœurs, 
ne le cédaient certes pas à ceux d'une autre croyance 
religieuse. A moins de vouloir laisser le pays à la 
merci des Indiens et des animaux ftroce'B, ou de le 
voir bientôt possédé par l'Angleterre, il fallait à tout 
prix et coûte que coûte, peupler le Canada par des 
Français, sans égard à leurs croyances religieuses ou 
à leurs aspirations politiques. L'avenir a malheu- 
reusement donné raison à ceux qui considéraient les 
choses sous ce point de vue politique et élevé. 

Gameau pensait donc aussi lui que le Canada 
eût gagné immensément à cette émigration ded 
Huguenots français, et en jugeant la question au 
point de vue de la civilisation, du progrès et de 
l'humanité, il entrevoyait clairement que si cette 
politique avait été mise en pratique, l'influence 
française auraient pris des racines indestructibles en 
Amérique. 

Voilà quel était son crime au sujet de la coloni- 
sation du pays. 

L'autre question, celle de la traite de l'eau-de-vie, 
plutôt morale que politique, était autant, sinon plus, 
du ressort de l'autorité ecclésiastique que du gouver- 
nement, et la parti qui était opposé à ce que les 
boissons enivrantes, fussent vendus aux aborigènes, 
avait, suivant nous, de graves et légitimes raisons de 
vouloir en empêcher la vente* L'ordre et la morale 
doivent régner coûte que coûte, dans un état, dût 
même Tintérêt privé d'un certain nombre en souffrir- 
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Si, à Tépoqûe où ces déplorables dissensions 
éclatèrent, le Canada eût encore été une simple 
mission, l'autorité ecclésiastique, remplaçant alors 
l'autorité laïque, eût certainement été la seule 
compétente et légale ; mais comme il existait un 
gouvernement civil, à lui seul appartenait le droit 
de faire exécuter la loi quelquelle fut» Si la loi 
cencernant la vente des boissons était vicieuse, 
immorale et préjudiciable aux colons comme aux 
aborigènes, et noua le croyons, il fallait la changer 
par une autre, mais en attendant exécuter celle qui 
était établie. Autrement il ne pouvait y avoir 
d'autorité possible. Law or no law, dit l'Anglais. 

Donc là où lefe deux partis se trompèrent, ce fut 
dans la manière dont fut eoidevée et conduite la 
discussion de ce malencontreux diflférend. Des deux 
côtés, on outrepassa les bornes de la polémique. 
L'une des i)artiës oublia peut-être un peu trop l'esprit 
de douceur, de patience et de charité, et l'autre cette 
prudence, cette naodération, cette courtoisie et ce tact 
que lui imposait son rôle de gouvernant civil vis-à-vis 
d'un autre pouvoir son égal sinon en autorité du 
moins en position. Aussi le parti de l'évêque avait-il 
raison quant au but moral de la question ; et quant 
à la forme, le gouverneur d'Auvaugour et ses/*^^ 
£lôliw«a»t^ n'étaient pas tout-à-fait sans reproche, ^'^^''^ 
mais le droit légal, bon ou mauvais, les favorisait 
certainement. Les deux partis se laissaient trop 
aisément influencer par les impressions passionnées, 
irritables du moment que faisaient naitre à tout propos 
cette malencontreuse querelle qui, dans l'excitation 
des débats, prenait quelquefois les allures d'une 

E 
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chicane de famille et dé^fénérait souvent en recri-' 
minations personnelles. 

Aussi, Garneau pouvait-il, sans être accusé d'hé- 
résiç ou d'impiété, commenter ces deux questions, — 
l'une au point de vue du progrès et de la civilisation, 
et l'autre sous le rapport du commerce et des intérêts 
privés, — qui étaient en cause. Il n'était nullement 
question de dogme dans son appréciation de l'émi- 
gration huguenote. L'historien pouvait se tromper 
dans ses conclusions, mais ne méritait certainement 
pas d'être critiqué d'une manière aussi véhémente 
par une certaine école qui, heureusement ne trouva 
pas l'écho qu'elle espérait rencontrer. Car il ne faut 
pas croire, par ce que nous avons relaté, que le clergé 
fut hostile à &arneau ; un semblable avancé ne serait 
ni juste, ni véridique. Tout en admettant qu'en 
beaucoup d'endroits, V Histoire du Canada était écrite 
à un point de vue différent de celui où se placent 
nécessairement la plupart des historiens ecclésias- 
tiques, et que, surtout, le discours préliminaire si 
vertement critiqué par un correspondant du Journal 
de Québec, fut imprégné de l'esprit philosophique des 
Montesquieu, des Sismondi, des Thiers, 4es Guizot, 
il était impossible, disaient les hommes les plus 
marquants du clergé, de mettre en doute l'ortho- 
doxie de l'historien canadien. 

En raisonnant ainsi, le clergé avait parfaitement 
raison, car si Garneau a critiqué dans le cours de son 
récit, quelques actes particuliers qui se rapportaient 
à des intérêts temporels, dans aucon endroit on ne 
rencontre le moindre atteinte de sa part pour discuter 
ou désapprouver aucunç doctrine dogmatique. Dans 



la préface de son histoire, Garneau n'a-t-il pas écrit 
ces paroles significatives : 

" A la cause que j'ai embrassé, la conservation de notre langue et de 
notre religion, se rattache aujourd'hui ma propre destinée." 

Que veut-on exiger de plus ? 

Aussi, on sait que si les déboires, les avanies, les 
souffrances et les tortures morales n'ont pas manqué 
à Garneau de la part de quelques critiques trop zélés, 
il a trouvé, en revanche, dans toutes les classes de la 
société des défenseurs sympathiques. Il s'est ren- 
contré même dans les rangs du clergé, des hommes 
instruits, éclairés, capables de distinguer et d'appré- 
cier toute la portée philosophique, humanitaire et 
civilisatrice des appréciations historiques de G-arneau. 
Ces hommes vraiment pénétrés de leur rôle de 
prêtre et de citoyen, donnèrent à l'illustre écrivain, 
en maintes occasions, des marques éclatantes et non 
équivoques de leur estime et de leur approbation 
qui durent le consoler et le dédommager amplement 
des misères et des tracasseries suscitées par quelques 
critiques mus par un zèle exagéré, ou qui n'étaient 
pas à la hauteur des difficultés de notre position 
exceptionnelle comme peuple sur ce sol de progrès 
et de liberté. 

L|un de ceux qui ont le plus contribué à dégager 
de la réputation historique de G-arneau, l'impression 
défavorable que le souvenir des critiques amères 
d'autrefois, faisaient encore naitre dans les esprits 
timides ou peu familiarisés avec la manière libérale 
et raisonnée des historiens modernes, est certainement 
son biographe même. L'abbé H. E. Gasgrain, a le 
premier et le plus noblement décerné à l'auteur de 
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V Histoire du Canada, le témoignage qui Ini était dà, 
en l'appelant notre historien naiional ! 

Parceque quelques critiques même parmi les 
membres du clergé, ont jugé beaucoup trop sévère- 
ment autrefois, l'œuvre de cet historien impartial et 
progressif, il ne faut pas, pour cela seul, conclure du 
particulier au général et juger le corps entier par 
quelques individus. Quelques hostilités particulières 
faites probablement de bonne foi et sous la conviction 
erronnée mais profonde et sincère de principes 
opposés, ne doivent pas être considérées comme une 
marque de désaprobation générale. Outre l'abbé 
Casgrain, maints autres prêtres émînents ont donné 
à notre historien national, en diflferentes occasions 
solennelles et publiques, des marques éclatantes de 
bienveillance, de considération et de justice. 

En 1850, quelques mois à peine après la publication 
des critiques faites au sujet de VHistoire du Canada, 
les directeurs du Séminaire de Québec, voulant 
prouver cette fois comme en maintes autres occasions, 
leur esprit libéral et délicat, firent déclamer au 
milieu des acclamations des assistants et des élèves, 
à la séance de la distribution des prix, par un élève, 
M. Elzéar Taschereau, aujourd'hui juge au Saguenay, 
le célèbre poëme de Grarneau intitulé : Le dernier 
Huron. 

Autre marque d'estime et d'approbation qui fait 
autant d'honneur à celui qui en est l'objet qu'à celui 
qui la donne : lorsque vers 1861 ou 62; croyons-nous ; 
le savant professeur, M . l'abbé Méthot, inaugura son 
cours de littérature à l'Université-Laval, dès la 
première leçon, il fut question de nos historiens. 
Pour faire le parallèle de Q-arneau et de Ferland, le 



profeseeuT se sernt d'une figure aupsi belle que bien 
appropriée. Il compara Y Histoire du (Canada à un 
colossal et magnifique palais dont Tarchitecture était 
noble, sévère, correcte, belle et magistrale, frappant 
d'étonnement et d'admiration le regard du visiteur, 
et le Coy/rs d* Histoire du Canada à un parc immense 
ou bien encore à un grand jardin charmant, plein 
d'ombre, de fruits et de fleurs où le promeneur fatigué 
passe et oublie les heures en parcourant à pas 
distraits et sans but précis, des sentiers, des avenues 
resplendissant de verdure et émaillées de fleurs et 
de feuillage, jusqu'à ce qu'enfin, gagné par la poésie 
du lieu et plongé dans une douce rêverie, il s'égare 
dans les mille cercles de ce labyrinthe enchanteur. 

Les deux œuvres sont jugées dignement, impar- 
tialement et de main de maitre ; mais on voit que la 
palme de la supériorité est accordée à G-arneau, bien 
que la place assignée à son digne émule soit encore 
très belle et très digne d'envie. 

Plusieurs personnes ont cru voir dans la con- 
descendance <fe l'auteur de V Histoire du Canada à 
remanier son œuvre pour plaire à une pression, 
suivant elles trop exigeante et tout à fait indue, une 
tache à son indépendance d'historien ; mais loin d'y 
voir la moindre tache, ceux qui connaissent les temps 
diflSiciles où Q-arneau écrivit son histoire, les épreuves, 
les obstacles, les déboires, les difficultés de tous genres 
qu'il eût à combattre, et finalement à vaincre, ne 
découvrent pas dans sa conduite d'historien l'ombre 
d'un reproche mérité ; car, contre l'impossible nul 
n'est tenu. Pour sauver le tout des fureurs de 
certains critiques impitoyables, Tauteur dut sacrifier 
quel<jues passages d^ soq livre <jui seraient devenus 
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pour lui une cause continuelle de persécutions de 
toutes sortes de la part de ces zolles intraitables. 

La postérité n'aurait certes pas reproché comme 
un crime à Eégulus de ne pas retourner chez les 
cruels et perfides Carthaginois. François 1er, si 
renommé pour sa loyauté, n'a jamais été flétrf par 
l'histoire pour n'avoir pas tenu sa parole donnée de 
force au fourbe Charlequint. Qui oserait blâmer 
Gralilée d'avoir, pour échapper aux tortures de 
l'inquisition, admis qu'il se trompait ? 

<* Vous me forcez, dit Galilée à ses joges, de déclarer que la terre ne 
tourne point; soit, je l'admets devant la force, mais cela n'empêche pas 
qu'elle tourne 1" 

G-arneau a du dire ou du moins penser, lui aussi, 
que ce que quelques uns voulaient l'empêcher de 
relater d'une manière véridique et impartiale, bien 
qu'anéantie jusqu'à un certain point par la disparition 
presque complète de la première édition de son livre, 
reparaîtrait plus tard avec plus de force et d'éclat, 
grâce à d'autres écrivains qui auraient l'avantage de 
pouvoir écrire plus librement et d'être^nieux compris 
et appréciés. 

Pour se soustraire à la persécution, Grameau 
annonça donc une seconde édition de son livre, 
édition revue et corrigée qui, certes, n'est pas sans 
mérite, mais vu les altérations imposées, comme on 
sait, à l'auteur, fait regretter d'avantage la première 
par les amis de la vérité historique. 

A.ussi est-il désirable et même nécessaire, qu'une 
nouvelle édition de cette belle Histoire du Caimda 
par Grameau telle qu'il la voulait, soit offerte au 
public impartial et ami de la vérité. 

Cette biçtpire a déjà eu les honneurs de trois 
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éditions, mais une quatrième dans ie sens que nous 
indiquons est devenue nécessaire. 

La troisième a été traduite en anglais par un M. 
Bell, mais malheureusement le traducteur n'a pas 
répondu aux exigences de sa tâche, et la traduction 
est bien au-dessous de l'original. 

Les critiques dont nous ayons parlé précédemment, 
avaient affligé profondément l'illustre historien qui 
était aussi sensible qu'honnête et véridique. Sa santé 
en était considérablement aflfectée ; et les suites s'en 
firent sentir pendant tout le reste de sa vie. 

Un jour, un de nos amis qui était aussi l'un de ses 
admirateurs, le rencontra. C'était au plus fort de la 
guerre injuste que lui faisaient certains critiques. 

Naturellement on parla de V Histoire du Canada et 
de ses critiques. G-arneau témoigna dans le cours 
de la conversation, combien il était affecté par ces 
attaques imméritées. Il était découragé. 

— Pourquoi, lui dit notre ami, ne publiez-vous pas 
une édition de votre histoire pour l'usage des enfants ? 

— Comment voulez- vous donc, reprit-il doulou- 
reusement, que je puisse réussir à publier avec succès 
une édition destinée aux enfants des écoles, lorsque 
je ne puis pas même faire accepter celle qui est entre 
les mains des gens instruits ? 

— Alors, reprit notre ami, faites mieux, ne publiez 
qu'une édition abrégée et appropriée aux circons- 
tances. 

— Vous avez raison, je crois, et je vais suivre votre 
avis. 

En effet, quelque temps plus tard, parut l'abrégé 
de Y Histoire du Canada. 
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It Histoire du Canada par Grarueau n'est pas seule- 
ment un livre admirable, mais c'est comme un 
monument impérissable où l'auteur a gravé avec le 
poinçon de l'historien tous les hauts faits pour ainsi 
dire presque légendaires, toutes les actions héroïques, 
tous, les événements mémorables, tous les travaux 
herculéens, toutes les découvertes presqu'incroyables 
dont le Canada a été le théâtre depuis sa découverte 
jusqu'à l'époque de l'union des deux provinces 
canadiennes en 1840. Il a décrit en maitre, avec 
le pinceau brillant et correct d'un artiste, et en 
même temps, avec la verve et l'entrain d'un poète, 
l'étonnant récit de la découverte du Canada, la 
description topographique du pays, la relation des 
mœurs, des habitudes, des vices, des qualités, des 
goûts, des aptitudes, en mot du caractère des 
aborigènes ; enfin, des discussions et des débats 
parlementaires, luttes pacifiques bien qu'émouvantes 
et pleines de dangers et d'incertitude pour l'avenir 
de. notre race. Ces différents sujets sont traités avec 
une admirable lucidité de style, des apperçus pleins 
de finesse et d'apropos ; des déductions savsaites, 
philosophiques, d'une profondeur et d'une portée, 
remarquables. 

On comprend que ce n'est pas seulement l'œuvre 
d'un historiographe que l'on admire, mais un parterre 
de fleurs poétiques dont on respire le doux et enivrant 
parfum. Une mélodie éolienne, un chant de barde 
résonne, dans ces pages éloquentes et patriotiques. 
L'esprit de l'historien apparait et se révèle brûlant 
et viril de patriotisme, de progrès et de liberté, 
frémissant d'impatience et d'espoir de revendiquer la 
justice et la vérité en faveur d'une cause national^ 
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calomniée et méconnue ; mais le cœur du poète lui 
prête en même temps ses concerts les plus doux et 
les plus mélodieux. Nous assistons à un grand 
drame où toutes les fibres nationales du peuple qui 
est en cause forment un concert unique et pour ainsi 
dire féerique. 

En étudiant ce livre écrit avec autant de savoir 
que de vérité, on croit parcourir en esprit une 
immense gallerie de tableaux aussi admirables que 
variés. On reste comme ébahi devant leur nombre, 
leur grandeur, leur diversité, et Ton ne sait vraiment 
ce que Ton doit le plus admirer, ou de la richesse 
descriptive qui nous les représente si bien, ou de la 
fraicheur du coloris, et de la frappante et juste res- 
semblance des sublimes métaphores si brillamment 
mais en même temps si naturellement imagées qui 
nous les gravent si fortement dans notre imagination 
émerveillée, dans notre esprit étonné, mais surtout 
dans notre cœur attendri, enorgueilli et encouragé ! 

Oui, V Histoire du Canada est un éloquent plaidoyer 
en faveur de la nationalité canadienne-française. Un 
livre comme celui-là ne s'analyse pas : pour le bien* 
goûter et surtout pour le bien juger, il faut le lire 
d'un bout à l'autre, le relire encore et sans cesse. 

L'auteur s'est montré digne de son immense sujet. 

Il s'est acquitté de sa tâche grandiose en faisant un 

chef-d'œuvre. Grâce à la plume éloquente et féconde 

de G-arneau, les événements extraordinaires et les 

hommes incomparables du passé, sont peints au vif 

sur sa toile incommensurable ; sont taillés comme 

dans du granit et coulés comme un coUossal bloc de 

bronze ou d'airain. L'œuvre est maintenant aussi 

impérissable que les glorieux faits d'armes, les 

X)2 
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événements prodigieux, presque surhumains que 
Tauteur raconte avec une si mâle éloquence et une 
si complète impartialité de critique et de jugement. 
En un mot il s'est rendu digne de la grande épopée 
canadienne. 

La plume qui a buriné ces pages éloquentes et 
vengeresses, pleines de poésie et de virilité, est une 
plume vraiment patriotique, vraiment canadienne ; 
l'esprit qui les a dictées est un esprit éminemment 
pratique, élevé ; le cœur qui les a inspirées est un 
cœur noble et grand ! L'amour de la patrie, l'orgueil 
de la race française et le pur sentiment national les 
ont fait éclore, les ont soutenues et vivifiées. Le souffle 
du géïiie et l'enthousiasme viril du patriote ont passé 
dessus. Il y règne et s'en exale un arôme de terroir 
national, un parfum indigène qui réveillent et font 
frémir d'aise, de noble et légitime orgueil les fibres 
patriotiques du lecteur et surtout du lecteur Canadien- 
Français. 

Somme toute, Y Histoire écrite ou plutôt sculptée 
par Q-arneau ressemble à l'un de ces majestueux 
édifices publics que l'on reilcontre et admire en 
Europe. C'est un Panthéon, un Colisée, un Alhambra 
colossal où tout est combiné, placé avec art, avec 
symétrie. Les détails sont peut-être un peu sur- 
chargés, un peu confus, à cause de l'abondance même 
des beautés qu'on y rencontre à tout instant, mais 
l'ensemble est aussi parfait qu'une œuvre humaine 
peut le devenir. On comprend que l'Hercule qui 
l'a bâti, entendait travailler pour l'avenir ; car ce n'est 
pas une œuvre éphémère, fragile, et destinée à une 
vogue momentanée, mais un monument gigantesque 
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<lont la durée ne finira qu'avec le peuple pour qui il 
a été édifié ! 

De tous les grands patriotes qui ont contribué à 
défendre et à saurer du désastre notre nationalité, il 
en est deux qui apparaissent dans Thistoire et qui 
s'imposent encore plus que les autres, à la recon- 
naissance, au respect et à l'amour des Canadiens- 
Français : Papineau et Grarneau. L'un, par sa 
foudroyante éloquence, nous a délivrés des griflFes de 
l'oligarchie ; et par son érudition féconde et patrio- 
tique, le Second nous a sauvés de l'oubli ! Ils nous 
ont tous deux, l'un par sa plume, l'autre par sa parole, 
illustrés, anoblis et immortalisés comme peuple ! 

. Le Discours préliminaire qui se trouve en tête du 
premier volume de YHistoire Uu Canada, est écrit 
dans un style large et profond, à un point de vue 
transcendant et élevé. On y remarque cet esprit 
•éminemment pratique et libéral dont s'inspiraient 
Montesquieu et les autres historiens philosophiques. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de reproduire 
ici quelques extraits de cet admirable travail : 

"L'invention de l'imprimerie et la découverte du Nouveau-Monde 
ébranlèrent, sur sa base vermoulue, cette divinité (l'Alcbimie) qui avait 
couvert le moyeu âge de si épâîses ténèbres. Mais Colomb livrant 
l'Amérique à l'Europe étonnée, et déroilant tout-à-coup une si grande 
portion du domaine de l'inconnu, leur porta peut-être le coup 4e plus 
funeste. 

"La liberté aussi, quoique perdue dans la barbarie universelle, ne 
s'était pas tout-à-fait éteinte dans quelques montagnes isolées; elle 
contribua puissamment au mouvement des esprits. En effet, l'on peut 
dire que c'est ella qui l'inspira d'abord, et qui le soutint ensuite avec 
une force toujours croissante. 

" Depuis ce moment, la grande figure du peuple apparaît dans l'his- 
toire moderne. Jusque-là, elle semble un fond noir sur lequel se 
dessinent les ombres gigaQtesques et barl>âres de ses maîtres, qui le 
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courrent pres^u'en eatier. Ou ne voit agir que^ des chefs àbsoUfi qui 
viennent à nous armés d*un diplôme divin, le reste des hommes, plèbe 
passive, masse inerte et souffrante, semble n'exister que pour obéir- 
Aussi les historiens courtisanfl s'occupent-ils fort peu d'eux pendant une 
longue suite de siècles. Mais à mesure qu'ils centrent dans leurs droits, 
rhistoire change, quoique lentement, elle se modifie, quoique l'influence 
des préjugés conserve encore les allures du passé à son burin. Ce n'est 
.que de nos jours que les annales des natîoHS ont réfléchi tous leuKS traits 
avec fidélité, .et que chaque partie du vaste tableau A repris les propor- 
tions qui lui appartiennent. A-t*il perdu de son intérêt, de sa beauté ? 
Non. Nous voyons maintenant penser et.agir les peuples ; nous voyons 
leurs besoins et leurs souffrance^; leurs désirs et leurs joies ; ces masses, 
mers immenses, lorsqu'elles réunissent leurs voix, agitent leurs mflUoas 
de pensées, marquent leur amour ou leur haine, produisent x» effet 
autrement durable et puissant que la tyranîe même si grandiose et si 
magnifique de l'Asie. Mais il fallait la révolution batave, la révolution 
de l'Angleterre, des Etats-Unis d'Amérique et surtout celle de France, 
pour rétablir solidement le lion populaire sur son piédestal. 

<^ Cette époque célèbre <tans la science de rUâtoite en Eucope, est 
celle où paraissent les premiers des historiens américains de quelque 
réputation. On ne doit donc pas s'étonner si l'Amérique habitée par 
une seule classe d'hommes, le peuple, dans le sens que Fentendent les 
vieilles races privilégiées de Tanclea monde, la canaille^ coanae disait 
Napoléon, adopte dans son entier le principe de l'écola historique 
moderne qui prend la nation pour source et pour but de tout pouvoir» 

" Les deux premiers hommes qui aient commencé à miner le piédestal 
des idoles mythiques; de ees fantômes qui défendaient le sanctuaire 
inaccessible de l'inviolabilité tt de l'autorité absolue contre les attaques 
sacrilèges du grand nombre, sont mi Italien et un Suisse, nés par 
conséquent dans les deux pays alors les plus libres de l'ËUTopè. Laurent 
Yalla donna le signal au XY siècle. Ghlareonus, natif de Glans, marcba 
sur ses traces. 

<^La puisse est un pays de raisonneurs, dit Michelet. Malgré cette 
gigantesque poésie des Alpes, le vent des glaciers est prosaïque, il 
souffle le doute." 

" L'h'stoîre des origines de Rome exerça leur esprit de critique, 
Erasme, Scaliger et d'autres savants hollandais vinrent après eux. Le 
Français Louis de Beaufort, acheva l'œuvre de destruction ; il fut le 
véritable réformateur; mais s'il démolit, il n'édifia point. Le terrain 
était déblayé, le célèbre Napolitain Vioo parât et donna (1725) êàn vaste 
. système de la métaphysique de l'histoire, dans le^el existent déjà tfn, 
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germe du moiuBi toug les travaux de la science moderne. Les Allemands 
saisirent sa pensée et l'adoptèrent ; Niebuhr est le plus illustre de ses 
dist;iples. 

"Cependant la voix de tous ces profonds penseurs fut peu à peu 
entendue des peuples, qui proclamèrent, comme nous venons de le dire, 
l'un après Vautre, le dogme de la liberté. De cette école de doute, de 
raisonnement et de progrès intellectuels, sortirent Bacon, la découverte 
du Nouveau -Monde, la métaphysique de Descartes, IMtùmortel ouvrage 
de l'esprit des lois, Sismondi dont chaque ligne est un plaidoyer éloquent 
en' faveur du pauvre peuple tant lonlé par cette féoialité d'acier jadis si 
puissante, mais dont il ne reste plus que quelques troncs décrépits et 
chancelant, comme ces arbres ftappés de mort par le fer et par le feu 
qu'on rencontre dans un champ nouvellement défriché. 

<* 11 est une remarque à fitire ici, qui semble toujours nouvelle tant elle 
est vraie. Il est consolant pour le christianisme, malgré les énormes 
abus qu'on en a faits, de pouvoir dire que les progrès de la civilisation, 
depuis trois ou quatre siècles, sont dûs en partie à l'esprit de ce livre 
tameux et sublime, la Bible, objet continuel des méditations des scolas- 
iiqnes et dés savants qui nous apparaissent au début de cet époque 
mémorable à travers les dernières ombres du moyen-âge. La direction 
qu'ils ont donnée à l'esprit humain, n'a pas cessé depuis de se faire sentir; 
ils ont continué l'œuvre de la généralisation dn Obrist, et le^rs paroles, 
qui s'adressaient à la multitude, ne fesaient que se conformer au système 
du maître. Le Régénérateur-Dieu est né au sein du pei:ple, n'a prêché 
que le peuple, et a choisi, par une préférence trop marquée pour ne pas 
être significative, les disciples de ses doctrines dans les derniers rangs 
de ces Htbreux infortunés, gémissant dans l'esclavage de Romains, qui 
devaient renverser aussi bientôt après leur antique Jérusalem. Ce fait, 
plus que tout autre, explique les tendances humaines du christiamisme et 
l'empreinte indélébile qu'il a laieséf sur la civilisation moderne " 

Ne crcôrait-on pas: hi% une page de Sismondi ? 

En France, Garneau, comme historien, aurait cer- 
tainement été jugé digne de figurer à côté des grands 
historiens de notre ancienne mère-patrie, tel que les 
Anquetil, les Sismcmdi, les Thierry, les Thiers, les 
Guizot, les Lavallée, etc., etc. 

Voilà pour l'historien. Maintenant si on l'apprécie 
comme poète ou, si l'on veut, comme versific3.teur, 
car il est aussi poète dans son Histoire du Canada que 
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dans ses autres productions littéraires, on trouve que 
sa lyre est aussi digne d'estime et d'admiration que 
sa plume d'historien. 

Le nombre de pièces de poésie que l'on doit à sa 
muse charmante et féconde est considérable. Ses 
nombreux essais qui sont autant de véritables poèmes, 
sont disséminés dans divers recueils littéraires, mais 
surtout dans le Répertoire National. Ses principales 
productions poétiques sont sans contredit^ les sui- 
vantes : Le Canadien en France^ Le voyageur (élégie), 
^étranger, L*an 1834, Pourquoi désespérer ? La harpe^ 
Le marin, La Pologne, Pourquoi mon âme est-elle triste ? 
Le rêve du soldat, A mon fils, La Presse, Les oiseaux 
blancs, Vhiver, Le dernier Huron, Louise, (légende 
canadienne,) Le vieux chêne, Le papillon. Les eodlés, et 
enfin, Le Voltigeur de 1812. 

La plupart de ces essais poétiques sont imprégnés 
d'un patriotisme ardent et élevé, plusieurs renferment 
un arôme de tristesse et de mélancolie qui reflètent 
bien le caractère tout à la fois tendre et viril du 
poète et de l'historien. 

Comme échantillon de son talent de versificateur, 
nous reproduisons ici le chant du Voltigeur de 1812, 
cet hymne guerrier, mélodieux et mélancolique si 
souvent chanté dans les familles canadiennes : 

'< Sombre et pensif, debout sur la frontière, 
Un Voltigeur allait finir son quart ; 
L'astre du jour terminait sa csrrière, 
Un rais, au loin, argentait le rampart. 
Hélas ! dit^il, quelle est donc ma consigne ? . . . 
Un mot anglais que je ne comprends pas ! 
Mon père était du pays de la vigne, 
Mon poste 1 non I je ne te laisse pas I 
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'^ Un bruit soudain Tient frapper son oreille. 
Qui rive 7 . . . point. Mais j'entends le tambour. 
An corps-de-garde, est-ce que1*on sommeille ? 
L'aigle déjà plane aux bois d'alentour. 

Hélas ! etc., etc. 

" C'est l'ennemi, je vois une victoire. . . 
Feu ! mon fusil : ce coup est bien porté ! 
Un Canadien défend le territoire. 
Gomme il saurait venger la libertr^. 

Hélas! etc., etc. 

'^ Quoi I l'on voudrait assiéger ma guérite ! 
Mais, quel cordon ! ma foi 1 qu'ils sont nombreux I 
Un YoHigeur, déjà prendre la fuite ! 
Il faut encore que j'en tue un ou deux ! 
Hélas ! etc., etc. 

^<Un plomb l'atteint: il pâlit, il chancelle; 
Mais son coup part, puis il tombe à genoux. 
Le sol est teint de son sang qui ruisselle 1 
Pour son pays de mourir qu'il est doux ! 

Hélas! etc., etc. 

*' Ses compagnons courant à la victoire. 
Vont jnsqu*à lui pour étendre leur rang ; 
Le jour déjà désertait sa paupière ; 
Mais il semblait dire encore en mourant : 
Hélas ! hélas I quelle est donc ma consigne ? 
Un mot anglais que je ne comprends pas! 
Mon père était du pays de la vigne. 
Mon poste! non! je ne te laisse pas ! 

Pour vous, Canadiens, cet homme a sacrifié les 
honneurs, la fortune et sa santé. Il a vécu comme 
un patriote sincère et dévoué à son pays, comme un 
citoyen intègre, enfin il a souffert et il est mort comme 
un martyr ! Il a plaidé, réhabilité et vengé la cause 
de vos ancêtres et la vôtre. Il a gagné votte procès 
devant le tribunal de l'histoire et vous a fait recon» 
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naitre par le monde entier. Mais il est mort en 
accomplissant cette œurre de géant ! 

Dans la dédicace de sa traduction du poëme de 
Byron, intitulé : Le prisonnier de Chillon, l'abbé H. 
E. Casgrain a fait remarquer au fils de notre historien 
national, la similitude qui existe entre Garneau et 
Bonniyard, sous le rapport des souflfrMices physiques 
et morales que tous deux endurèrent i^our la défense 
de la cause respective qu'ils avaient embrassée. Cette 
comparaison est certainement exacte. L'historien 
Q-arneau et le prisonnier du Château de Vhillon 
souffrirent tous deux en défendant une grande et 
sainte cause. Tous deux endurèrent un long et 
douloureux martyr moral et physique, l'un de force, 
pour avoir combattu en faveur de sa patrie adoptive 
opprimée, et l'autre volontairement, pour réhabiliter 
son pays abattu et calomnié ! 

Paris à sa colonne Vendôme, son Arc-de-Triomphe ; 
Londres est parsemé de statues de Wellington, et 
cependant. Napoléon et l'émule de Bltuîher n'étaient 
que des marchands de chair à canon ; mais pour vous 
tous, Canadiens-Français, Grarneau est plus qu'un 
héros, c'est le défenseur de votre nationalité ! Sans 
lui, vous ne seriez rien aux yeux de l'histoire. Il 
vous a donné votre feuille de route dans la grande 
armée du progrès et de la civilisation. C'est lui qui 
vous a marqués du sceau national ! Grâce à lui, votre 
passé est exhumé, connu, vengé, votre présent, yotre 
avenir sont entre vos mains si vous savez suivre la voie 
visiblement tracée par la Providence ! Et tout cela 
vous le 4evez à Garn,eau ! 

Avant de terminer cette esquisse bic^raphique 
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de Tun de nos plus grands écrivains et de nos 
compatriotes les plus intègres, nous croyons devoir 
ajouter quelques détails que nous avons oublié de 
mentionner. 

Garneau fut autrefois employé comme traducteur 
dans les bureaux de l'Assemblée-Législative du Bas- 
Canada. Quelques années plus tard, on le nomma 
greffier de la cité de Québec, charge qu'il a remplie 
pendant un grand nombre d'années et qu'il remplis- 
sait encore à l'époque de son décès, le 3 février 1866. 

Durant tout le temps qu'il occupa ce dernier 
emploi, aussi honorable que difficile, jamais la moindre 
plainte ne fut portée. Il fut en un mot, le modèle et 
l'honneur des employés publics. 

U Institut-Canadien dé Québec l'avait nommé son. 
président honoraire, et il était membre honoraire de 
plusieurs sociétés littéraires tant du Canada que de 
rétrâBgeT. 

G-arneau a de plus, composé le récit de son voyage 

en Euro^ qu'il fit en 1880, mais ne Ta publié qu'en 
18&5 dans le Journal de^Quéiei'. CMte narration est 

très bien écrite et très intéressante. On j découvre 

un eaprit délicat, observateur et impartial des hommes 

et des choses. 

Une simple tombe érigée par la ifèconnaisfeance de 
ses compatriotes est élevée à sa mémoire dans un 
cimetière, isolé, c'est quelque chose, mais ce n'est pas . 
assez. Il faut que sur la place la plias apparente de 
leur sol, au^ yeux de l!étranger, à l'esprit et surtout 
au cœur des Canadiens, une pyramide, une statue, 
ime colonne, un monument quelconque, rappelle 
continviellement le souvenir de THérçclote du Canada ! 
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Nous ne devions pas présenter maintenant,- au 
lecteur, le portrait de cet écrivain, parceque nous 
nous sommes fait comme un honneur et un devoir, 
d'esquisser, autant que possible, du moins, les traits 
des aines de la littérature canadienne avant le profil 
de leurs cadets. Après les rois les princes^ dit un 
certain adage. Ainsi donc, après la biographie des 
DeGraspé, deis Parent, des Dessaules, des LeMoine, 
des abbés Holmes, Ferland; Casgrain, Tanguay et 
Provencher, des Grérin-Lajoie, des Lenoîr, des J. C. 
Taché, des Fiset, des Fréchette, des LeMay, des 
LaBue, des Bourassa, des Marchand, de6 DeGruke, 
des Lécuy er, etc., etf;, devait paraître celle de notre ami 
^Huot; mais les circonstances exigent que nous le 
fassions poser maintenant devant votre modeste 
chevalet. Il parait tant vouloir se mettre de plus en 
plus en évidence^ et semble tant prétendre jouer en 
petit, depuis qu'il est retiré dans son fromage, le 
rôle du père Joseph, le OKifident et le conseiller 
intime de Eichelieu, qu'il faut bien enfreindre les 
règles de l'étiquette en faveur d'un homme aussi 
pressé ! 

Le vaillant Hector a certes bon nombre des véléités* 
d^s fantaisieB et des caprices de Véminence rouge^ 
mais il n'a pas encore le bras aussi long que celui de 
l'instigateur du meurtre juridique de DeThou et 
de Cinq-Mars; sans compter que notre ministre 
Jiliputien, — Vâme de bronze numéro deux, — qui vise 
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à être, lui aussi, blindé en baronet, n*a pas hérité du 
poignet d'acier, de la main de fer du cardinal-soldat 
qui tenailla la France au feiège de Lal^ochelle et tint, 
pendant plus de vingt ans, l'Europe à distance et en 
respect, ni d'une fotde d'autres choses dont la plus 
importante est le génie. De sorte donc que, faute de 
mieux, il prend pour son sosie, son aller ego^ maitre 
Pierre qui, s'il n'est x>as digne de porter le capuchon, 
a prouvé, néanmoins, qu'il connaissait à fond l'art de 
i^TQ jcapticher la tête et de faire casser la mâchoire de 
ses opposants ! Lorsque l'écrivain se met ainsi en 
relief sous la défroque tapageuse d'un chef de bande, 
il faut bien le peindre avec la toilette dans laquelle il 
pose. Cela ne nous empêchera pas de rendre justice 
à ses talents et à ses qualité^, j^éme les moindres, dès 
qu'a s'en rencontrera. 

Ce dictateur d'un nouveau genre se pose, ou plutôt, 
s'impose donc aujourd'hui à notre pinceau, et voilà 
pourquoi il reçoit les konneurs de la préséance sur 
d'autres écvivans qui les méritant encore plus que 
Itd. 

Hwk (Pierre-Grabriél) est né à Saint-Rodh, de 
Québec, vers 1828. Son père était un Honnête épicier 
de ce feubourg démocratique par excellence. 

Après avoir terminé ses études au séminaire de 
Québec, Huot éttidia le droit sous la direction de 
Thon. Dunbar Boss, qui fut, pendant plusieurs années, 
député de Beauce et autrefois sollî<iiteur*généTal du 
Bas-Canada. Craignant de ne pouvoir supporter les 
fatigues du barreau, vu la faiblesse de sa voix et le 
mauvais état de sa santé, il cessa d'aml^itionner les 
lauriers de Démosthène, de Çiçôrou et de Berryer et 
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96 mit à étudier le notariat. Mais notre sauteur uisseau 
possédait une plume qui n'était pas celle d'un notaâra 
prosaïque. Au sortir du collège, l'étudiant ayant 
senti pousser ses ailes, avait pris sa volée dans le 
champ des lettres. L'oiseau ne tarda pas à se faire 
connaitre et, surtout à se faire entendre. Ses débuts 
prouvèrent de suite, quels seraient plus tard ses 
chants et ses écrits, sa parole et sa plume. Il préluda 
par un chant magnifique consacré à la mémoire de 
l'infortuné C. V. Dupojxt, ce jeune littérateur si plein 
d'espérance et d'avenir, cet ami sincère et dévoué de 
Fournier, ce vaillant cœur, cet esprit d'élite, que le 
Saint-Laurent a saisi tout-à-coup comme une proie } 
La muse d'Huot se montra digne du regretté défunt. 

Huot n'avait i)as setllement des goûts littéraires, il 
manifestait aussi des tendances politiques. Ses aspi- 
rations grandissaient. Il cuvait soif de bruit et de 
renommée. 

Un jour, une assemblée publique eût lieu, il s'y 
rendit et voulut pérorer, mais ces débiis oratoires ne 
furent pas brillants : un individu, nomme Gaspaard 
Grarneau, qui était un de,s soutiens du gouvern,çjeient 
de l'époque, ^t descendre, plus rapidement qu'un 
écureuil, notre Lamartine canadien en herbe, d'une 
pile de planches où il s'était juché ! 

Ce fiasco ne le découragea point. D'orateur il 
devint journaliste et fonda à Saint-Ëoch, La Voix du 
Peuple qui, malgré une brillante rédaction, ne parut 
que quelques mois. 

Vers la même époque, en 1860, croyons-nou9, il 
établit, de poncert a^ec ses amis, La Clmmbre de 
lectwe de Smnt-^Qch* Huot était çtlors Tautagoniste 
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de Catichon. Autant celui-ci était conservateur dans 
son journal et révolutionnaire dans sa conduite, 
autant Huot se montrait libéral dans ses écrits et 
modéré dans ses actions. Le même contraste se voit 
dans Dorion et Cartier. 

Mais si Huot était circonspect, s'il se ménageait et 
se mettait à l'abri derrière le couvert de ses amis 
dont chacun d'eux lui servait comme de plastron, 
en revanche, il ne les épargnait pas et leur faisait 
souvent risquer leur peau à son avantage. 

Pour faire pièce aux libéraux, Cauchon se fit 
nommer patron de V Institut Catholique de Sainl-Rochy 
institution dans le genre du Cabinet de Lecture 
Paroissial de Montréal, L'inauguration de cet institut 
ayant été annoucé, Huot prépara une espèce de 
grande affiche sur laquelle il écrivit le programme 
de la cérémonie, mais à sa façon qui, certes, était loin 
de sentir l'orthodoxie. Il y régnait un esprit empreint 
de malice qui raillait jusqu'au sang Cauchon et ses 
adeptes. TJn certain endroit du prétendu programme 
se signalait surtout par sa crudité blessante» A cette 
époque, Cauchon s'efibrçait de se former un parti 
dont il voulait être le chef dans le parlement ; mais 
ses efibrts étaient impuissants. Jamais il ne pouvait 
se fsdre suivre par d'autres, que par son ami Chapais ! 
Ses collègues nommaient ce parti ** la queue parle- 
mentaire dp M. Cauchon." Ce language était peu 
parlementaire, mais enfin avait l'approbation de nos 
législateurs ! Or, dans le faux programme, il était dit 
qu'à UQ. certain moment, pendant la séance, Cauchon 
ferait voir publiquement, au moins un bout de ce 
fameux parti. Cela était dit d'une manière mordante 
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selon les rieurs, mais très offensante et déplacée 
d'après les gens réfléchis. 

L'affiche fut posée durant la nuit, et le lendemain, 
Québec, la ville des cancans et des commérages par 
excellence, battit des mains et s'amusa pendant huit 
jours ! 

Quant à Cauchon, il était, comme on dit, fâché 
rouge ! Il arrachait, non pas avec la pointe de son 
épée, mais avec le fer de sa grosse canne, toutes les 
affiches qu'il rencontrait ! Et certes il avait raison. 
Nous nous sommes laissé dire par une personne 
digne de foi. que même un des plus intimes amis de 
Cauchon, homme d'esprit mais malin et aimant un 
peu trop la grosse plaisanterie, riait comme un bossu 
quand il lisait le malencontreux programme, tant il 
est vrai que l'on est toujours plus enclin à rire d'un 
mauvais tour qu'à se réjouir d'une bonne action. 

Jj Institut catholique de Saint-Roch eut souvent à 
souffrir des espiègleries d'Hupt et de ses amis. Un 
soir, on barbouillait Tenseigne, un autre soir c'était 
une niche Nouvelle. • Maitre Huot faisait des siennes 
et, comme on dit, jetait sa gourme en jouant les tours 
d'un frondeur espiègle et malin. 

Les particuliers n'étaient pas à l'abri de ses malices 
TJn jour, voulant ce venger d'un certain docteur 
homéopathe, — à ses yeux une véritable sde — il 
parodia Passé minuit^ et fit jouer cette pièce comique, 
après l'avoir arrangée pour la circonstance. Inutile 
d'ajouter qu'il avait invité le docteur à la représen- 
tation ! 

Combien d'autres farces plus ou moins pendables, 
n'a-t-il pas jouées? Huot était ce qu'on pourrait 
appeler un vieux gamin. 
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Il s^apercevait, cependant, que ces gamineries ne 
le portaient pas vite en avant. Il voulut tenter un 
grand coup. Muni de chaudes recommandations de 
la part du docteur Harvey, libéral très influent, il 
brigua les suffrages des électeurs du comté de 
Charlevoix. Il avait pour opposant, le député actuel 
de Montmorency, au parlement fédéral, Tavocat Jean 
Langlois. 

A propos de cette élection on rapporte un fiadt qui 
icnontre bien Huot tel qu'il est et a toujours été. 

D'un esprit adroit, rusé, subtil et toujours prêt à 
riposter, à parer, à recevoir ou à lancer des tr^ts, 
Huot était un lutteur vraiment redoutable. Les 
moindres causes devenaient avec lui de grands 
moyens et produisaient des résultats étonnants. 

Un jour, durant cette lutte qu'il faisait contre' 
l'avocat Langlois, midi sonna peÀdantque l'un des 
orateurs parlait. Un des assistants insista pour que 
l'un des candidats dit \ angélus. Que faire ? Ni l'un 
ni l'autre ne s'en rappelait ! Langlois ne disait rien. 
Huot prenant la parole dit aux assistants : " Je suis 
prêt à dire l'angelus, mais comme mon opposant est 
plus vieux que moi, cet honneur lui revient de droit !" 

" C'est vrai ! c'est vi^ai ! répéta l'asfeemblée. 

Langlois fut donc obligé d'e dire l'angelus. Mal- 
heureusement pour lui, ne se rappelant que le 
premier verset, il resta court. Huot qui s'était, dans 
l'intervalle, procuré un livre de messe, et avait appris 
de nouveau, en quelques minutes, la salutation 
angéliqtfe, à Tinsu de son adversaire, termina cette 
prière jusqu'à l'oraison, aux applaudissements de 
l'assemblée ! . 
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" Cette prière, dit-ilj m'a valu cinquante votes ! " 

C'est ainsi que les plus petits incidents produisent 
les plus grands effets ! 

La lutte fut excessivement vive. Le parti que P. 
G-. Huot avait formé à Saint-Roch, et qu'il menait à 
sa guise, s'était porté en masse à son secours. Le 
comté était divisé en deux camps d'apeu près égale 
force : les Bl^^us et les Eouges. Pendant quinze 
jouT^ice ne furent qu'assemblées, discours et bagarres, 
dans ce petit coin du Canada qui, topographiquement, 
ressemble à la Suisse. 

La fraude, la corruption et la violence furent 
employées en grand. De plus, le sang coula. 

Après vingt ans, on parle encore en frémissant de 
cette lutte gigantesque. 

Hu0t fat déclaré élu, mais son élection ayant été 
contestée, il dut abandonner son siège de député et 
se présenter de nouveau devant les électeurs qui le 
réélurent. On vit Huot se ranger en chambre du 
côté d-e Topposition, et devenir l'un des députés les 
plus marquants. 

En 1857 il abandonna le comté de Charlevoix et 
sollicita les suffrages de Québec en compagnie de 
Marc-Aurèle Plamondon et F. Evanturel. Les can- 
didats du gouvernement étaient le constructeur de 
navires Dubord, l'avocat C. AUeyn et le marchand 
Simard. Jamais élection ne fut plus opiniâtrement 
contestée. 

Deux Irlandais, Newman et Wallace, furent tués 
dans le faubourg Saint- Jean. Pendant deux jours, 
Québec fut aux mains de la canaille. Il est juste de 
dire que les Irlandais avaient été les provocateurs 
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et que la lutte se fit sur le terrain national. Huot 
ayant eu le malheur de perdre son père, quelques 
jouria avant l'élection, ne prit aucune part à la lutte. 
En rel^ftnchej' see, amis firent des prodiges, mais tout 
fut inutile : le gouveTuemëiït avait juré de remporter 
la TÎctoiTê coûte que coûte. Aussi quinze mille votes 
furent-ils donnés dans une vill^ où Ton en comptait 
à peu près trois Mille ! 

Quelques années plus tard, Sir G^org^e' Cartier 
ayant réussi à faire diviser Qùëbed,*' Mofitréal et 




Pierre Légaré. A cette époç^tiéf,'^ îHuot était très 
populaire et certes à juste 'titre: lî-fctt élu à une 
écrasante majorité. Dei)uis cette dernière élection, 
il s'est présenté plusieurs fois conime candidat^ dans 
Québec-Est, et a remporté- tïfe fifeifes victoires sttr fléà 
adversaires peu redoutables. • ' * V ' 

Il fut aussi élu pour représenter dans le Conseil- 
Législatif la division électorale de Stadacona, mais 
grâce à un manque de formalité lé^aJe, une nouvelle 
élection dût avoir lieu. 

Cette fois Huot prêta son influence à feu le père 
Baby qui avait Thonnête Fôurnier pour opposant. 
C'est de cette élection q^ue datent les regrettables 
dissensions qui ont déchiré le parti libéral de Québec. 

Huot prétendait que E<^B«|iiei: aurait §té proclamé 
unanimement dans un wtaté sfil ^v^t voulu laisser 
élire le père Baby, que le çarti conservateur consen- 
tait à'cet arrangement, ei^a; < - Eiait*ce Le ôm ? Plusieurs 
furent dupes des paroles d'Hcfot, mais Fournier 
refusa d'y croire, et l'avenir Itii a donné raison. 
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Le coin de la zia^anie une fois entré dans lé sein dtl 
parti libéral de Québec, ne tarda pas à le faire éclater. 
Le ministère McDonald-Sicotte, et, plus tard, le 
ministère McDonald-Dorion, forent formés sans qu'il 
fut question de choisir Huot pour représenter le 
le parti libéral de Québec dans ces cabinets respectifs. 
Huot était à cette époque, le seul député libéral du 
district de Québec, ou passant pour tel, qui eut un 
siège en Chambre. On lui préféra THon. Evanturel 
et l'Hon. Thibaudeau. Cette préférence répétée 
acheva d'exaspérer Huot qui, tout en ne se montrant 
pas, d'une manière ouverte, hostile aux administra- 
tions libérales, n'en commença pas moins à les miner 
activement dans l'ombre. 

Enfin, quand la confédération fut établie, il jeta 
définitivement le masque et se déclara ministériel ! 
Quelques mois auparavant il se préparait, tous ses 
amis le savent, à entreprendre dans le district de 
Québec, une campagne contre la confédération ! 
Mais le gouvernement vit le danger, il fit taire et 
tenir tranquille l'agitateur qui perçait. L'avenir a 
prouvé de quelle manière on s'y prit pour lui fermer 
la bouche et le tranquilliser. 

La principale raison que Huot allègue pour justifier 
sa trahison envers le parti libéral, c'est que les libéraux 
de Montréal faisaient et font encore de l'opposition 
pour satisfedre des haines dé familles ! Bien de plus 
faux. Si Québec avait toujours eu des députés aussi 
énergiques, aussi désintéressés, et, surtout, aussi 
entreprenants que la majorité de ceux de Montréal, 
la vieille capitale aérait aujourd'hui la ville la plus 
prospère du Canada. Que l'on compare les hommes 
qui ont en mains les intérêts des deux villes, et l'on 
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admettra ^lié ^opposition loin d'être ëysiémàtique, 
faite à la légère ou pour des motifs condamnables^ 
a toujours été raisonnée et conduite dans un but 
pratique. Huot était autrefois de cette opinion. 
Rappelons tm peu ces beaux jours. 

La plus belle, et, sans contredit, la plus glorieuse 
partie de la vie politique d'Huot, a été celle consacrée 
à la rédaction du National de Québec. Quelles 
I)oléniiques savantes, spirituelles avec Taché, Vidal et 
Fenouillet ! 

TTn jour, tout Québec fut en émoi : une rencontre 
au pistolet avait été arrêtée entre Vidal, rédacteur 
A\3iJow7Mil de Québec, et l'un des écrivains du National^ 
Les trois rédacteurs avaient tiré au sort, et à Fournier 
était échu la tâche de se rendre sur le terrain. La 
rencontre eut lieu, mais l'affaire fat réglée, parait-il, 
sans que le sang coula, car Vidal favorisé du sort, 
ayant l'avantage de tirer le premier, n'atteignit pas 
Fournier. Celui-ci, toujours chevaleresque, envoya 
la balle siffler dans l'air ! 

L'inquiétude avait été grande à Québec, aussi la 
nouvelle de l'heureux retour des combattants fut-elle 
reçue avec joie. 

Huot a été élu, en 1865, président de la Société 
Saint-Jean-Baptibste^ de Québec. 

Depuis vingt ans et plus, il a constamment joué le 
rôle d'un i^tateur et d'un intriguant politique. Pas 
une élection, municipale ou autre, ne s'est faite à 
Québec ou dans les comtés environnants, sans que 
son influence occulte se soit fait sentir en faveur de 
l'un ou Tautre parti. Il profitait de toutes les occasions, 
s'emparait de toutes les questions pour faire du 
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capital politique» Il a berné les électeurs de Saint- 
Eoch en leur faisant espérer la remise des arrérages 
de rentes ddes par les occupants des terrains de la 
Vacherie ; en faisant croire i-qu'il ferait rendre justice 
aux déposants de la Caisse d^ économie de SainURoch ; 
en annonçant l'établissement d'tiiie société ouvrière 
dans le but de construire des navires ; en promettant 
de faire obtenir aux incendiés de Québec, en 1845, la 
remise totale des débentures ! Il promit mer et 
monde, mais ne fit jamais rien ! Une seule chose a 
été faite, cependant, mais par le gouvernement 
McDonald-Dorion : les incendiés ont obtenu la remise 
des intérêts de leurs dettes respectives, et des facilités 
libérales pour payer le capital. 

Constamment occupé d'intrigiies, d'agitations et de 
menées, Huot ne pouvait certainement pas s'occuper 
de littérature. C'est un malheur pour les lettres, 
car s'il fut resté dans sa . sphère, il eût fait, comme 
écrivain, beaucoup plus que ce que l'on connaît et 
admire de lui. Il était doué dé talents littéraires 
qui, bien cultiyés, auraient pu produire des chefs- 
d'œuvres. Sa manie, ou plutôt sa passion d'intriguer, 
lui prenait tout son temps. De plus, il était d'un 
caractère paresseux, négligeant, qui lui faisait sans 
cesse remettre le travail. Il projetait, mais n'accom- 
plissait qu'à la dernière heure et poussé l'épée dans 
les reins; Yoilà dix anîs qu'il promet uitte histoire 
du gouvernement constitutionnel du Canada, et la 
préface est encore à venir ! On lui a reproché de 
prépaarer d'avance, ses discours; le crime n'eût pais 
été grand, mais il s'évitait ce travail. Il poréparait 
d'avance dans son esprit ou improvisait ce qu'il avait 
à dire. Plus de préparation eût été certes préférable. 
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Il n'a prononcé en Chambre que quelques discours, 
et a prouvé qu'il aurait pu devenir un très bon 
discoureur, s'il avait eu de l'énergie et dil courage, 
mais il s'est gaspillé, perdu dans la fainéantise du 
cabinet de la pipe. 

Pour se convaincre de son magnifique talent 
poétique, il suflB.t de lire les admirables et patriotiques 
stances qu'il composa le jour de la fête nationale du 
24 juin 1851, que le Canadien du 4 juillet de la même 
année, a reproduites, et que nous transcrivons ici : 



Au Peuple 



Salut, ô jour qui luis! qu'importe que les ciwix 

Se brisent en lambeaux dans un vaste tonnerre. 

Ou que de J)nr8 rayons s'y glissent tout joyeux ; 

jour, que tu sois sombre ou brillant à la terre, 

Salut 1 car n'est^'ta pas Taube du souvenir; 

La grande el noble page oii rayonne une histoire, 

Où le penpl^ se lève et fixe l'avenir, 

Et déroule au- soleil âes trois siècles de gloire ? ' 

Le peuple a pris ce jour dans sa raison profonde. 
Pour montrer qu'il est fort, pour qu'il soit respecté ; 
Que son drapeau frémisse au vent du Nouveau-Monde, 
Ce vent Bonore et plein de chants de liberté I 
Pour salner du cœur tous oeux qu'à notre plage 
Jette le flot «les mers, ou mornes ou joyeux ; 
Pour bémr ce qui fut; pour rendre un triple hommage 
Aux labeurs, au génie, à 1a foi des aïeux I . . . . 

Entendez-vous?.,., des chants, suave mélodie. 
Ont rempli les saints lieux, des chants consolateurs ; 
Et de l'orgue s'élance un torrent d'harmonie 
Sur des fronts inclin,éS) des flots de travailleurs ; 
C'est le peuple qui pense à cette â^ie féconde, 
A ce verbe d'amour, douce et touchante voix. 
Au martyr qui, pour mieux resplendir sur le mondo, 
Jlourutj élevé sur ^ croij^ 1 
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Le temple s'est fermé sur toutes les prières, 
Et le peuple, debout comme un triomphateur, 
A formé SA colonne et leré ses bannières : 
Place aux grands souvenirs qui planent sur le cœur, 
Et qui disent beaucoup plus que toute parole, 
A celui-là surtout, drapeau de Oarillon, 
Que la poudre et le fer ont criblé, vieux trouçon, 
Que l'on porte comme un symbole ! . . . . 

Oh I BUT ce sol ta place est belle et grande à voir, 

Car ton cœur et tes bras l'ont noblement marquée ; 

Peuple, tu vins pourtant, tout faible et sans espoir. 

Graver les premiers mots de ta forte épopée. 

Oui ; gloire à tes douleurs, h tes travaux passés t ^ 

Gloire t . . . . car il n'est pas, pauvre peuple qu'on blâme, 

De cités, de hameaux qui se soient élevés 

Sans un peu de tes sueurs, de ton sang, de ton âme ! 

Kon ! tu n'as pas besoin pour briller sous nos cieux 
De tendre à ton berceau, ce foyer du génie, 
A ses pages de gloire, à ses brousses tout vieux, 
A la superbe France une main qui mendie 1 
peuple, ton passé qui compte un jour â^I, 
A ses sublimes noms qui rendent l'âme émue, 
Carillon, Ghateauguay, Lacolle I . . . . piédestal 
Prêt à recevoir la statue ! 

Et de ce monument, 6 peuple, sois l'auteur ; 
1/ avenir, c'est le bloc encor brut et .sans ordre 
Où ta statue existe, où ton ciseau doit mordre ! 
Fais le buste puissant, le corps d'un travailleur, 
Ifets à son front le feu du penseur et àvi sage ; 
Pétris-la de vertus, d'amour, de charité ; 
Oh I fais-la grande enfin, — tailles-la cette image 
Au moule de la liberté ! 

C'est un chef-d'œuvre du genre. Les vers sont pour 
ainsi dire ciselés. Les idées brillent et rayonnent. 
L'art domine dans ces yeys (ju'pn 4irwt ço^lé9 i'xm 
^eul jet, 
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Parmi ces stances, si bien inspirées et si bien 
rendues, il y en a qui rapi>ellent les plus belles 
strophes de Lamartine ; et d'antres dans lesquelles 
on croit reconnaitre le libre et impétueux iambe de 
Barbier. 

Maintenant qu'on lise cette charmante romance 
intitulée : La Huronhe^ et l'on avouera qu'il n'y a 
rien dp mieux écrit et de plus gentillement pensé. 



Brune et gentille est la Huronne, 
Quand au yillage on peut la voir, 
Perles au col, mante mignonne, 
Et le cœur dans un grand œil noir. 
Sa reine a du sang de ses pères, 
Les maîtres des bois autrefois : 
Vive les Huronnes si fières 
De leurs guerriers, de leurs grands bois 

n 

Regardez-la dans l'onde pure 
Mirer son front brun et poli, 
Et la fleur qu'à sa chevelure 
Suspendît un amant chéri. 
Son œil tout chargé de lumières, 
Dicte alois de suaves lois ; 
Vive les Huronnes etc. 



isl}*»^^- 



III 

De sa tribu presqu'effacée, 
Sous le beau ciel qu'elle aimait tant, 
Elle redit l'heure passée 
Auprès d'un sépulcre béant 
Sans cesse aux antique poussières 
Elle donne son cœur, parfois. 
Vive les Huronnes, etc ; 

Notre éminent artiste de Québec, Célestin Lavi- 
gueur, a composé la partie musioc^e de çç charmant 
bijou littéraire. 
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Quand on voit un aussi beau talent littéraire perdu, 
gaspillé, grâce à une mauvaise politique, n'a-t-on pas 
raison de déplorer le mal que fait cette dernière. ? 

Huot a souvent été accusé d'avoir fondé une 
société d'assommeurs appelée le Fanal rouge. C'est 
une calomnie. Jamais rien de tel n'a existé. La 
besace d'Huot est assez remplie d'iniquités politiques 
de toutes sortes, sans qu'il' soit nécessaire de la 
surcharger inutilement. Il a des assommeurs qui le 
suivent et l' écoutent, mais ce sont les dupes, les 
victimes qu'il fait au moyen de l'argent des corrup- 
teurs dont il est l'agent à chaque élection. 

Huot parait plus redoutable en politique qu'il 
n'est réellement. Il est plus facile à démolir qu'on 
ne pense. C'est une statue d'argile que le premier 
venu peut mettre en pièces s'il sait comment il faut 
s'y prendre. Quand on le connaît et que l'on sait de 
quel bois il se chauffe, il est facile de le mettre à la 
raison, aujourd'hui surtout, que la plupart de ses 
meilleurs amis l'ont abandonna. Et puis, s'il faut 
que les honnêtes gens fassent un exemple eii forçant 
cet employé public à rester neutre dans les luttes de 
la politique d'où il est censé s'être retiré, qu'ils le 
fassent. Ils savent ce qu'il y a à faire avec ceux qui, 
gardiens de la loi, s'en font Jes violateurs les plus 
criminels. Il ne faut pas que les scènes dégoûtantes 
qui ont eu lieu à la dernière élection du fameux 
Tourangeau, se renouvellent encore. Justice et 
protection égales à tous ! teiUe doit être en cette 
circonstance difficile, le but et le devoir des autorités. 
Les honnêtes gens seront alors satisfaits. ^ 

* Le triomphe de M. Pelletier a réalisé cet espoir. 
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Mais revenons à l'homme littéraire. Huot a été 
l'un des principaux rédacteurs et l'on peut bien dire 
le principal écrivlain de l'ancien National de Québec, 
Le souvenir de ce journal qui fit époque dans nos 
luttes politiques, est resté yivace dans l'esprit de 
tous ses lecteurs, et ils étaient nombreux. On parle 
encore aujourd'hui avec admiration, avec enthou- 
siasme, des magnifiques articles que contenait cet 
organne libéral. 

Ils étaient trois : Télesphore Fournier, Marc-Aurèle 
Plamondon et Picrre-Grabriel. Huot, tous trois pleins . 
de jeunesse, de talent, d'énergie et d'avenir. Qu'elles 
luttes de géants on faisait à cette époque de patrio- 
tiquetefFervescence ! Que les luttes actuelles paraissent 
petites, mesquines auprès de celles-là ! Alors, par la 
seule puissance de la conviction, par la seule force 
du patriotisme, la population ouvrière de Québec, et, 
surtout, celle du populeux et libéral faubourg de 
Saint-Roch, composé en grande partie de vigoureux 
charpentiers, se levait comme un seul homme à la 
voix de ces trois tribuns-journalistes ! 

Plamondon était comme le Camille Dumoulin de 
ce triumvirat; Fournier personifiaît à merveille le 
calme, la rigidité et la grandeur du plus pur répu- 
blicanisme, — ^il y avait du Grracque chez lui — et 
Huot, plus souple, plus rusé, plus diplomate, trop 
même, rappelait Brutus, mais Brutus amolli, énervé, 
homme du monde, roué, blasé, car quelques années 
plus tard il prouvait qu'il était aussi du bpis dont 
était fait le comte de Morny, et qu'il aurait pu 
remplir à la perfection le rôle de ce dernier à l'époque 
du coup d'état du 2 décembre. Plamondon était la 

voix, le tribun, Fournier le guide, le conseiller, Huot 

F3 
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tenait la plume et' jetait aux quatre coins du pays les 
principes politiques dont ils étaient les trois repré- 
sentants les plus actifs, les plus zélés et les plus 
intelligents. Ces trois hommes ont tenu tout Québec 
libéral suspendu pendant dix ans à leurs lèvres 
éloquentes, et les yeux des lecteurs fixés sur leurs 
admirables écrits. Le bureau du National^ fut, 
pendant tout le temps que ce journal parut, le 
rendez-vous, le cénacle politique de toute la jeunesse 
libérale de Québec. 

Mais l'un des trois devait trahir, ce fut le moins 
soupçonné : Huot, Jamais homme public ne ren- 
contra plus d'amis dévoués, prêts à se sacrifier pour 
lui de toutes manières, et ne les trahit plus lâchement 
et plus indignement. Jamais aussi homme politique 
n'est tombé avec plus de mépris aux yeux de ses 
ci-deyant amis et de ses anciens adversaires devenus 
aujourd'hui ses complices. Ce misérable exploi- 
tateur politique a endormi le parti libéral de Québec 
pour mieux l'étouffer à son profit et pour l'avantage 
de ses fournisseurs ministériels ! 

Il n'avait pas la science profonde d'un Dessaules, 
ni les qualités politiques d'un Dorion, ni les capacités 
oratoires d'un Papin, mais il avait une excellente 
éducation littéraire, et surtout un certain talent 
diplomatique, une finesse d'esprit, une rouerie d'in- 
trigues, une manière insidieuse, à lui particulière, de 
faire des prosélites qui étonnaient et parfois effarou- 
chaient même les moins délicats de ses amis. Il serait 
devenu ministre depuis dix ans, s'il n'avait pas 
gaspillé ses beaux talents à monter de petites intri" 
gués de clocher, s'il n'avait pas, surtout, exploité, 
trahi et ruiné ses amis politiques, et ne les avait pas 
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lâchement abandonnés et sacrifiés ensuite dès qu'il 
les crût incapables de lui rendre service plus 
longtemps ! Le parti libéral a été pour lui une 
véritable vache à lait, et ses principaux membres se 
sont saignés pour ce Judas politique ! 

Huot, n'est pas beau de figure. Il est d'une taille 
moyenne, mais svelte et un peu éls^jicée. Sa tenue 
est propre, recherchée et dénote. l'homme du monde. 
Ses traits pâles, amaigris, basanés, révèlent le travail 
intellectuel continu, la tension excessive d'un esprit 
toujours en ébulition ; malgré cela, sa tête est si 
bien posée, son front reflète si bien l'intelligence 
qu'il renferme, son regard est si scrutateur, que l'on 
est naturellement porté à l'observer et à l'écouter. 
Puis quand vous avez entendu sa voix mieilleuse, 
écouté sa conversation engageante, surtout, s'il a 
intérêt à vous captiver, à vous circonvenir, vous ne 
pourrez que très difiicilement vous débarrasser de 
ses serres. Il vous tient déjà presqu'à demi. Si 
vous revenez à lui, vous êtes perdu ! C'est un basilic 
que cet homme ! 

<< Donnez-moi deux mots de l'écriture d'un homme, disait LaubardemoDt, 
et je le ferai pendre !" 

Huot pourrait dire : 

" Laissez-moi cinq, minutes en téte-à-tète avec une personne, et je 
ferai d*elle ce que je voudrai !" 

Il est insinuant, rusé. Chez lui, il y a du renard 
et du serpent. 

Après cela, est-il donc étonnant qu'il ait fait tant 
de dupes et de victimes? Quand les plus futés 
tombsdent dans ses filets, on ne doit pas être surpris 
que les natures naïves ne vissent pa^ ses pièges. 
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Huot a toujours été un vrai enjôleur politique, 
un blagueur de première force. Il a joué son rôle. 
C'est un Machiavel en petit doublé de beaucoup ^e 
Tartuflfe et de Basile. C'est un égoiste et un ingrat 
envers le parti qu'il avait formé, discipliné et 
conduit. Ce parti lui devait beaucoup, mais lui, il 
devait encore d'avantage au parti. Il était tenu de 
triompher ou dfe succomber avec ses anciens amis, 
les libéraux. Il a préféré les trahir et les vendre. 
Voilà son crime, voilà sa honte ! Voilà surtout 
pourquoi ses meilleurs amis rougissent maintenant 
de lui ! 

Un Québecquois résidant aujourd'hui à Montréal, 
et qui a connu Huot d'une manière intime, disait 
dernièrement : 

" Il m'a fallu dix ans pour percer le mystère de sa diplomatie téné- 
breuse parée d'i^ne bonhomie pleine d'astuce ; pour saisir, à travers les 
milles trames dont il entourait ses dupes, le fil qui conduisait à son but 
véritable ; enfin, pour le connaître à fonds. Quand j'eus la preuve 
qu'il n'était qu'un fourbe, il était trop tard pour le démasquer ; il s'était 
fait justice lui-môme : son adversaire d'autrefois, aujourdh'ui son intime, 
maître Lange vin, l'avait casé I 

<< Après avuir lâchement vendu et sacrifié quinze ans de luttes 
honorables et glorieuses, il se faisait le valet de ceux qu'il avait jusque-là 
représentés comme des hommes avilis I 

*• En parlant ainsi, ajoutait notre interlocuteur, je n'ai ni haine, ni 
vengeance, ni rancune, pas la moindre amertume personnelle dans le 
cœur contre cet homme traitre au parti libéral, car je suis habitué depuis 
longtemps à regarder avec pitié ceux qui me tt-ompent, et à me venger 
par l'oubli de ceux qui m'offensent; mais quand je songe au passé perdu 
pai* la faute de celui qui devait donner, sinon l'exemple d'un dévouement 
sans bornes, du moins une preuve de franchise, je me surprends à 
désespérer de l'avenir de mes compatriotes ! Quand ceux qui guident le 
peuple fléchissent et abandonnent sa cause, est-il donc extraordinaire 
que celui-ci, livré à lui-même, refuse d'être un héros ou un martyr? On 
dit que les peuples n'ont que ce qu'ils méritent, il serait plus juste de 
déclarer que les peuples ne sont que ce que les font ceux qui se 'mettent 
à leur tHe l 



HtJOT. 121 

'^ L exemple du progrès et de l'honnêteté politiques doit venir d'en 
haut. Les peuples imitent leurs chefs 1" 

Et il avait, suivant nous, parfai^ment raison. 

En parlant amsi, cet homme avait les yeux mouillés 
de larmes. 

On a dit qu'il n'y avait jamais eu et qu'il ne pouvait 
y avoir d'homme politique honnête ; c'est faux, car 
ce jour-là nous en avons vu un ! 

En voyant dans quel abime est tombé l'homme 
politique dont nous nous occupons et qui, comme 
écrivain,' s'est élevé si haut et serait encore monté 
davantage, s'il avait fait son devoir d'homme public, 
ses. cirdevant amis n'ont-ils pas raison de répéter 
avec tristesse : 

" Comment en un vil ()lomb l'or pur s'est-il changé ?'* 

Par la trahison et la lâcheté ! 

L'idole étant, enfin, vendue et livrée, il ne restait 
plus qu'à l'enchâser. Le premier de juillet, 1867, 
jour anniversaire de la confédération, elle fut 
étiquetée comme une momie, et enichée au bureau 
de poste de Québec ! 

Huot est aujourd'hui commodément installé dans 
son bureau où, comme le rat de la fable, il songe au 
milieu de son fromage et en fumant, en désœuvré, le 
calumet ministériel, au nombre infini de dupes et de 
victimes que, dans le cours de sa vie publique, il a 
faites de gaité de cœur et de sang froid. Il peut 
-dire et se vanter de trôner sur une véritable 
hécatombe d'amis politiques ! 

Ainsi finissent les traîtres ! 

G-rand bien lui fasse et que ses nouveaux adorateurs 
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lui procurent beaucoup d'allumettes, beaucoup de 
tabac et surtout beaucoup d'opium et de hatchis ! 

Huot nous rappelle maintenant cçs anciens rois 
fénéants de France, que les maires du palais menaient 
par le bout du nez et dont parle Boileau dans son 
Art poétique : 

" Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent." 

On sait le reste. 

Puisse notre grand maître de poste se promener 
un jour par les rues de Saint-Eoch, dans un carosse 
tiré par six chevaux blancs ! Puisse-t-il, imitant 
Rotschild, de Londres, y ajouter un pont/ que lui 
prêtera volontiers aujourd'hui, un certain notaire de 
ses ci-devant amis de la rue des Fossés, à Québec ! 

Huot n'est pas précisément conduit à la façon de 
ces rois dont nous parlons, mais il sert de balai, de 
torchon à cbux de ses anciens adversaires politiques 
qu'il a toujours représentés comme les derniers des 
hommes publics ! 

Quoi triste rôle politique il joue maintenant ! 

Libre au cousin Philéas Huot d'admirer ce rôle et 
de vouloir aussi le remplir, mais la majorité des 
électeurs de Québec-Est lui éviteront certainement 
cette honte ! ^ 

Qu'il imite le cousin Pierre comme homme de 
lettres, car il a, lui aussi, un beau talent littéraire, il 
sera admiré, applaudi et respecté ; mais qu'il ne 
répète pas le rôle ignominieux d'intriguant de bas 
étage joué actuellement par son cousin, ce Jarnac 
politique, car Philéas serait alors digne de Pierre. 

* Ce qui, en effet, a en lieu. 
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I 

i A ce dernier, il reste encore, son magnifique talent 

! d'écrivain. Qu'il s'en serve pour créer des chefs- 
d'œuvres. Il a maintenant le loisir, le moyen de 
de remplir comme écrivain, un rôle beaucoup plus 
noble, beaucoup plus grand et aussi beaucoup plus 
profitable à ses compatriotes, qu'il ne pourrait cer- 
tainement le faire sur la scène politique. Comme 
homme public, il a joué son rôle d'abord resplendis- 
sant et plein de promesses, mais ensuite entouré d'un 
voile de deuil pour ses amis et ses admirateurs ; il a 
fait son temps sur la scène politique, qu'il se mette 
maintenant de cœur au travail, à l'étude, et revienne 
aux lettres qui le regrettent et le pleurent. Il con- 
solerait de cette manière ceux qui, tout en déplorant 
ses écarts politiques, n'en estiment que d'avantage 
son beau talent de poète et de journaliste d'autrefois. 
Qu'il se rappelle surtout que s'il veut accomplir ce 
qu'il caressait jadis comme le but favori de son 
ambition littéraire : celui de produire un chef-d'œuvre 
I historique, il a plus que tout autre peut-être, les 

moyens, les facultés et les aptitudes nécessaires pour 
suivre les traces des Grarneau, des Ferland et des 
Bibaud ! 



i 
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Chapeau bas et saluons, car nous voici en présence 
d'un des princes de la littérature canadienne ! 

Ohauveau (Pierre-Joseph-Olivier) est né à Québec, 
le 30 mai, — mois des fleurs et des poètes, — 1820, 
et par conséquent dépasse aujourd'hui un peu la 
cinquantaine. Son père, originaire de la paroisse de 
Charlesbourg, charmant village situé à quelques 
milles de la cité de Ohamplain, était marchand, et 
l'un des plus considérés de la vieille capitale. 

Orphelin de père, dès le bas âge, le jeune Chauveau 
trouva heureusement pour diriger ses premiers pas 
dans la vie, d'abord l'amour et les soins dévoués 
d'une mère tendre et vertueuse, puis l'amitié de 
deux de ses tantes qui l'aimèrent aussi à leur tour, 
comme de vénérables duègnes savent et peuvent 
aimer les enfants quand elles sont bonnes et cares- 
santes, c'est-à-dire en les comblant outre mesure de 
petits soins et en satisfaisant de plus tous leurs caprices 
et toutes leurs fantaisies. Il trouva ensuite, plus tard, 
dans la personne de M. Roy, son grand-père maternel, 
et dans l'un de ses oncles, M. Hamel, des protecteurs 
généreux et constants. Ces deux Mentor veillèrent 
avec solicitude sur son enfance, et grâce à eux, le 
Canada eût un grand orateur et un éminent écrivain 
de plus. 

Son enfance fut, comme il est facile de le présumer, 
excessivement choyée, et toute son existence s'en est 
nécessairement beaucoup ressentie. L'encens de la 
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flatterie a dû remplacer plus tard, quand il est devenu 
homme, les calineries dont son jeune âge et son 
adolescence même avaient été entourés et bercés. 

Admis dès Vkge de neuf ans comme élève externe, 
au séminaire de Québec, il se distiiigua bientôt par 
son aptitude et son applicatioM. au travail, ^t surtout 
par ses prodigieux succès de collège. D'un esprit 
vif et avide d'apprendre et de tout connaitre, il montra 
bientôt à ses maitres ce qu'il serait un jour; L'ora- 
teur distingué que nous • connaissons et que nous 
avons si souvent admiré et applaudi, perçait dans le 
jeune séminariste qui, à cette époque, débutait déjà 
d'une manière avantageuse et tout à fait brillante, 
dans l'art de l'éloquence. 

A seize ans, ses études clsussiques étaient terminées. 
On voii qu'il n'avait guère perdu son temps, qu'il ne 
s'était pas amusé à gagner des prix de paresse, et 
qu'il était doué d'un talent aussi subtil que précoce. 
Un cours coiâaplet d'études est rarement terminé à 
cet âge. 

A sa sortie du collège, il étudia le droit, d'abord 
sous la direction de ses deux protecteurs et parents, 
messieurs Boy et Hamel, tous deux avocats distingués 
du barreau de Québec, et, plus tard, termina sa 
cléricature chez M. Stuart qu'il avait choisi comme 
pa,tron dans l'étude de la loi. Disons de suite, qu'avant 
d'endosser définitivement la ; robe d'avocat, il hésita 
beauiîoup et fut sur le point de se rerêtir de celle du 
lévite. La tribune sacrée aurait peut-être compté un 
élève de Massillon ou de Bourdaloue, mais les lettres 
canadiennes, sinon la politique, y auraient proba- 
blement perdu. 

Ce ne fut qu'près avoir pris çoQseil du célèbre et 
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savant abbé Jérôme Demers, à cette époque, supé- 
rieur du séminaire de Québec, quil se décida à 
entrer biyyement dans le monde. 

Jamais Canadien-Français n'a commencé sa carrière 
d'homme à un âge aussi peu avancé, et jamais homme 
public en Canada, ne parcourut aussi jeune et aussi 
vite les différentes étapes de Texistence publique. 
Voyez plutôt: terminant ses études à seize ans, il 
devient journaliste remarquable et remarqué à dix- 
sept, chef de famille à dix-huit, il est élu député à 
vingt-quatre par le comté de Québec qui le préfère, 
en 1844, à Thonorable John Neilson, un vétéran 
politique respecté qui avait rendu de grands services 
au pays et pouvait en rendre encore de plus consi- 
rables. Jamais, croyons-nous, sauf Fapineau qui fut 
élu à vingt-et-un ans, jamais aucun autre homme 
public, sous l'union des deux ci-devant provinces du 
Bas et du Haut-Canada, ne franchit, à un âge aussi 
précoce, l'enceinte de l' Assemblée-Législative. 

Chauveau a fait dans l'ancien Canadien ses pre- 
mières armes comme journaliste et comme poète. Il 
se distingua en même temps par ses correspondances 
au Courrier des Etats-Unis dans lequel, pendant 
plusieurs années, il remplit le rôle de Gaillardet de 
la presse canadienne. 

Chauveau est de taille moyenne; ses cheveux 
sont courts, noirs et grisonnants ; il a le teint pâle, 
les traits réguliers et même assez accentués. Son front 
large et proéminent, dénote le penseur dont l'esprit 
est toujours occupé par des pensées étrangères aux 
agitations du monde matériel. L'ensemble de sa 
figure plastique annonce le poète, le rêveur. Ses 
y^Uj largement Recoupés, et couleur d'azUT ^reflètent 
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dans une doucereuse limpidité la bienveillance et la 
courtoisie. Son regard qui semble fatigué, enclin à 
la rêverie, à une contemplation méditave constante^ 
dénote plutôt le penseur que l'homme d'affaires et 
surtout l'homme d'action. Néanmoins, on reconnait, 
en le voyant, les manières distinguées du grand 
monde, et l'on voit de suite, que s'il est né enfant 
du i>euple, il a été élevé dans un atmosphère de 
patriciens. 

Sa démarche' leste, quoique lente et mesurée, 
donne à sa personne aristocratique un air de cour. 
L'étiquette semble écrite sur sa figure ou s'épanouit 
un sourire, pour ainsi dire, stéréotypé, dès qu'il 
adresse la parole à un protégé, à un solliciteur, et, 
surtout, à un personnage influent en i>oIitique ou 
bien encore à l'un de ses ci-devant électeurs du 
comté de Québec ! 

On le prendrait pour un marquis du temps de 
Louis XVI. 

Quand il adresse la parole, soit en Chambre, soit 
en public, sa voix, sans être parfaite, n'est pas 
désagréable, mais on sent qu'elle est quelque peu 
forcée. Si elle était plus naturelle, elle plairait 
d'avantage. Il s'écoute trop parler. 

S'il n'a jamais été capable de se former une 
prononciation franchement parisienne, si, en dépit 
de tous ses efforts, il conserve toujours l'accent 
anglais assez prononcé, U possède, en revanche, à 
un haut degré, la verve gauloise et llësprit français. 

Il a le mot pour rire et sait le décocher avec un 
esprit plein de sel attique et, parfois, avec une 
ppirit^eJle milice, Son plus cher ami, O^ucbpn, et 
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plusieurs autres intimes du genre de celui-ci, en 
savent quelque chose. 

Il y a dans Chauveau deux individuaUtés.distin<3tes : 
TécriTain et rkomiOLe d'état, le savant et l'ambitieux. 
Le pr<emier pose et le second s'ëooute et s'admire. 
Toutefois s'il nous faut combattre l'hornoofe politique, 
devant le littérateur nous nous^ fiielino]aL6 avec respect. 
Il nous est certainexaent bien peormis d'ââmdrer lés 
écrits littéraires de celui-ci sans être tenu de partager 
les principes politiques actuels de celui-là. 

Chauveau n'a pas toujours été l'bomme que nous 
connaissons aujourd'hui. Issu dea «rangs du peuple, 
il dpit h,onneurs, gloire et fortune à des. principes 
in^pr^gnés de libé^ralisme qu'w début de sa carrière 
politigj^, ,il, p^ofe^sa avec a,utwt d'écla^ que de 
6uccès>: Tqutefois, il n,e persévé;ra po^int. longjtewps 
dans cette voie qu'il abandonna pour .se >rai^gar du 
côté du parti conservateur. M^is . comme ; <^t . le 
poète : : : ■ 

Chassez le naturel, il revient au golop. 

C'est ce qui explique pourquoi le libéralisme qu'il 
avait puisé, comme toute la jeunesse instruite de son 
temps, à l'école politique d'Aubin, a pei'^îé feôuV'ent, 
malgré lui, dans ses actes et ses écrits. Èeaticoup 
de gens ont prétendu, néanmoins, que chaque fois 
qu'il abondé un ministère conservateur, çajété plutôt 
par*dnldur propre froisaé qwe dans Tintérôt du bien 
public, des libertés populaires ou des idées libérales. 

D'un autre côté il est impossible de ne pas recon- 
naître et admettre que le Canada n'a pas d'écrtvàîA 
plus littérairement français que Chauveau, Mais 
quelque bien doué qu'il soit, un homme ne peut pas 
être parfaitement accompli. Celi^-ci a un grain 4^ 
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Vanité et d'amour-propre qui lui joue parfois de 
mauvais tours. Il a été si bien accueilli, tant choyé, 
tant dorloté, tant 'encensé, qu'il s'e^ cru la seule 
étoile de première grandeur dans notre ciel littéraire, 
lo/squ'il est visible que beaucoup de censtellations 
intellectuelle» y brilkint autant, sinon pilus, que la 
sienne. . j 

Il est teste avec sa gloire acquise presqu^à son 
début dans les lettres, tandis que ceux qui sont venus 
après lui dans Tarêne, depuis surtout qu'il a atteint 
son zénith littéraire, ont vu grandir aussi leur 
réputation d'écrivain. 

La louaôg'e, • l'encens et l'eau bénite de cour 
paraissent nï£dntenant suffire h Chau^èau, autant 
sinon plus, que la gloire littéraire. Il tise à être 
considéré comme ayant été un premier-minisltre 
modèle de premier ordre, plutôt qu'un littérateur 
d'élite. Ofi lui a tant dit a satiété que son gouver- 
nement de famille, était le meilleur et le plus parfait 
qu'il y eût sous la calotte des cîeux, qu'il y croit 
mordicus et cela suffit à sa gloire d'homme d'état ! 

L'année dernière encore, à l'inauguration de VAca- 
cadémie Commerciale^ de Montréal, il a pris lui-même 
l'encensoir, et, dans une occasion comme celle-là, où 
la politique n'avait rien a faire, les assistants ont été 
suflfoqués au milieu des nuages d'encens dont il 
s'entourait comme un pacha environné de mille 
casolettes ! 

Dans l'intervalle, la pauvre province de Québec 
se dépeuplait à vue d'œil et était rendue à la beèace. 
Mais qu'importait au ministres locaux puisque, 
Buivant eux, tout allait pour le mieux dans le meilleur 
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des gonvemementa : celui du né^otisiaé qui est 
devenu aujourd'ui le gouvernement de mon oncle ! 
Qu'ayions-nouft à dire? Bien. Quand les pasteurs 
des peuples^ comme Barbier appelle les gouvernants, 
se font tranquillement le ventre, il faut bien que les 
maulans^ leur laissent tirer paisiblement le vin bleu, 
et ne pas déranger leur digestion ministérielle en les 
importunant par le récit des malheurs du pays ! Il faut 
alors dire et croire que tout est bien dans le meilleur 
des mondes possibles ! Et puis, comme disait Metternich : 
" Après nous le déluge !" 

Ce besoin d'être continuellement encensé dont 
nous parlions plus haut, lui valut, un jour, une 
mystification assez désagréable. Feu le docteur B . . . 
voulant, en sa qualité d'inspecteur d'école, montrer 
son zèle, brûler un grain d'encens de cour et se 
grandir dans les bonnes grâces du ci-devant ministre 
de rinstruction-Publique, présenta, un jour, un 
rapport annuel des plus soignés et des mieux écrits^ 
n avait eu soin d'intercaler, à différents endroits de 
son travail, des louanges dont le parfum devait 
chatouiller agréablement la vaniteuse sensibilité du 
ministre. Bref, celui-ci trouva que le rapport était 
un chef-d'œuvre sous tous les points. Aussi M. 
l'inspecteur reçut-il sa part de félicitations dans le 
Journal de rinstruction-Publique^ sans compter la 
perpective d'une augmentation de salaire dans un 
avenir prochain. 

Mais le bonheur comme le ciel n'est jamais sans 
nuage. En ce temps-là, comme dit l'Evangile, il se 
publiait à Québec, un certain National^ digne aîné de 
celui d'aujourd'hui, et qui osait, l'audacieux, prendre 
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choquer le bon sens ou la vérité* 

Or, l'un des rédacteurs du journal en question, se 
permit de dire que le rapport du docteur B. tant 
vanté par le ministre de rinstruetion-Publique, était 
il est vrai, un chef-d'œuvre du genre, mais avait uii 
grave défaut : celui d'avoir été emprunté à un 
éminent écrivain français ! 

On fut aux informations et l'on se convainquit» 
qu'en effet, le rapport était un plagiat que l'honorable 
ministre n'avait pas su distinguer au milieu des 
fumées d'encens qu'il contenait à son adresse ! 

Les grands génies ont, comme ça, souvent, de ces 
faiblesses, de ces distractions qui font voir qu'ils sont 
sujets aux mêmes errements que les simples mortels ! 

S'il n'était pas un littérateur délite, Chauveau 
brillerait encore au premier rang à cause de la 
célébrité qu'il a acquise comme bibliophile. Il est 
amateur de bouquins en général, mais surtout de 
pamphlets, de brochures, etc., se rattachent à l'histoire 
et à la littérature canadienne. . Ses voyages en Europe 
n'onT; pas peu contribué à entretenir et à stimuler 
chez lui le goût artistique et littéraire. 

Voilà pour l'homme de lettres, pour l'érudit. 

Avec des talents aussi transcendants que les siens, 
Chauveau ne pouvait tarder à devenir ministre. Aussi 
fut-il nommé solliciteur-général du Bas-Canada, en 
1851 au grand désappointement de Cauchon qui se 
vengea de cette préférence ministérielle en attaquant 
dans son journal, le favori préféré. Ce fut alors entre 
ces deux hommes d'état une lutte qui rapi)elle celle 
de l'aigle et du lion ou plutôt celle du bœuf et de la 
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guêpe ! Aujourd'hui encore, la guerre est mal éteinte, 
et, malgré les apparences d'amitié extérieure, con- 
tinue à se faire sourdement. Ces deux adversaires 
se sont portés réciproquement trop de coups; — 
Chauveau a reçu trop de taloches et Cauchon trop de 
coups d'épingle, — ^pour ne pas s'aimer comme deux 
collègues qui sont toujours prêts à s'entredéchirer à 
la première occasion ! L'intérêt ministériel seul a 
retenu jusqu'à présent, l'explosion publique de leur 
antipathie mutuelle. Si Chauveau voulait ou plutôt 
était capable d'avoir une bonne fois autant d'énergie 
qu'il a de talent, avant six mois Cauchon serait obligé 
de disparaître de la scène politique. 

Après avoir fait partie du ministère Hincks-Morin, 
comme solliciteur-général du Bas-Canada pendant 
deux ans, il représenta en 1853 la section bas-cana- 
dienne dans le ministère en qualité de secrétaire- 
provincial, poste qu'il abandonna quelques dix mois 
plus tard pour succéder à M. Meilleur, comme surin- 
tendant de l'éducation du Bas-Canada. 

En cette qualité il a fait beaucoup, si l'on considère 
l'état défectueux du système scolaire en ce pays, 
mais, hélas ! qu'il reste donc encore beaucoup à faire ! 
On lui doit l'établissement des Ecoles Normales, c'est 
vrai, mais le pays lui serait encore plus reconnaissant 
s'il avait mis une bonne fois la cognée dans la forêt 
d'abus criants et de défectuosités désastreuses sous 
le poids desquels fonctionne si péniblement et avec 
si peu de succès notre sytème d'éducation primaire. 
L'éducation n'est pas assez pratique, n'est pas assez 
adaptée à notre état de société. De plus, les livres 
dont on se sert dans nos écoles, ne sont certes pas tous 
calqués pour former des hommes, des citoyens, mais 
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bien plutôt pour ne faire que de véritables macbines 
automatiques. 

On doit avouer aussi que les difficultés qui se 
présentent, sont très grandes, et qu'il faudrait un 
homme d'une trempe de caractère peu ordinaire 
pour améliorer et perfectionner Téducation en ce pays. 

Ce que les amis des lettres canadiennes voulaient, 
surtout, de Chauveau, c*était de le voir, une bonne 
fois, encourager pratiquement nos littérateurs en 
faisant distribuer leurs ouvrages en prix dans toutes 
nos écoles, au lieu d'y répandre à profusion les 
produits insipides de la librairie étrangère. Toutes 
les éditions Mame ou les romans G-aume ne valent 
certainement pas nos bons ouvrages canadiens, — et 
ils sont nombreux^ — pas plus sous le rapport du fonds 
que sous celui de la forme. 

Presque tous ces livres importés au couvert si 
enjolivé, ne renferment, pour la plupart, que des 
enfantillages. Nous nous rappelons encore parfaite- 
ment, même après vingt ans, de l'indignation que 
témoignait feu l'illustre recteur de l'Université-Laval 
le révérend Louis Oasault, lorsqu'il surprenait un 
volume de Q-aume entre les mains des écoliers. Il 
comprenait que ce n'était pals avec de pareilles fadaises 
que Ton pouvait former l'intelligence des enfants 
du soL 

Si vous voulez que le Canadien n'émigre pas, faites 
lui aimer son pays, et pour le lui faire aimer, faites le 
Itd connàttifé au moyen des livres de ses compatriotes. 
Il n'y a pas un ouvrage indigène dont la mère la 
plus rigide ne puisse permettre la lecture à sa fille ; 
pourquoi alors cet ostracisme envers nos auteurs 
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nationaux et cet engouement aussi funeste ({xxe 
ridicule pour une librairie étrangère à nos goûts et à. 
nos besoins ? 

Oui, le ci-devant ministre de rinstructioa publique 
aurait dû décréter la protection littéraire, — il le 
pouvait, -il le devait, c'était facile pour lui, — et il 
aurait par là, bien mérité de la patrie. 

Le nom de Mécène vivra éternellement dans le 
cœur des amis des lettres ; et pour être un Mécène, 
il n'est plus nécessaire, aujourd'hui, d'avoir des 
millions : pour des hommes placés dans la sphère 
élevée où se, trouvait Chauveau, il suffit de vouloir, 
pour mériter la reconnaissance éternelle d'un peuple 
en accordant justice et protection à ses. littérateurs. 

S'il n'a pas connu lui-même les luttes et les déboires 
du génie aux prises avec l'indigence, il en a, du moins, 
été souvent témoin chez beaucoup de nos littérateurs 
maltraités du sort et de la fortune, et qui, faute de 
moyens, faute de protection, se sont étiolés et se sont 
éteints en maudissant ce qui pouvait et ce qui devait 
faire, siuon leur fortune, du moins leur gloire et celle 
de leur pays ! 

âh ! gardons-nous de ne produire que des Hégésippe 
Moreau, quand nous pouvons mettre l'aisance, sinon 
la richesse, au foyer de l'homme de lettres, encore 
plus facilement qu'à celui de l'agioteur et de l'intri- 
guant politiques ! 

t * , 

Yenu à une époque où notre pay^, sç^^reniettait à 
peine des èômmotions d'une sanglante inefurrection, 
où les cœurs étaient encore tout attristés par le sou- 
venir récent d'hécatombes aussi inutiles qu'iniques, 
et où, par conséquent, les esprits étaient peu préparés 
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à goûter îà voii des poètes^ surtout depuis que le 
peuple n'entendait plus celle de son grand 'et bien* 
aimé tribun, l'honorable . Louis-Joseph Papinéan^ 
l'auteur dt^ Jow de$ bunqunrs, eût l'un ^ea premiers^ 
le mérite et la gloire de préparer la voie vo^ 
mouvement littéraire qui, heureusement, js'acceaitue 
d'avantage, de jour en jour, en ce pays. On doit iui 
en tenir compte et lui en être reconnaissant. '. 

Chauveau a publié plusieurs pièces d© poësîe dont 
les plus remarquables sont celles intitulées ; LHnsur- 
reclion, Le jour des bçnquierSy , Joies naïves, adieux à 
Colborne, Albion. Donnptama. 

Un souffle patriotique anime les unes publiées à 
une époque où se . montrer hostile à l'oligarchie, 
exigeait plus qu'un cpurage ordinaire. Ses autres 
productions poétiques demiat^deraient peut-être un 
peu plus de lyrisn^e dans la facturée àva atoDs, mais 
elles contiennent, eu revanche, dans letir liégligé 
ingénu, un charme iout à fait exquis et déïîçat qui 
les fait lire avec plaisir malgré lea graves défauts qui 
les déparent. . 

Chauveau eat ^ussi l'auteur d'une charmante et 
spirituelle ^pitw en vers, dédiée en 185Q à M. de 
Puibusque. Demeurée inédite jusqu'en 1864, les 
directeurs àes Sùîfées Canadiennes eurent la, bonne 
idée de la publier dans ce recueil litt^jr^ir^, i: 

Employanf^toUr à tour ié ton ôerieûx et lë genre 
badin, l'aufeur doijine très vertement et {Cert^/s, avec 
droit, une leççi», de géographie à Fhilarète Ghasles 
et autres critiques français ejusdein /anwac, qui se 
mêlent de parler du. Canarda commç.u;^ ^.veugle des 
couleurs. 



1S6 cSÂtrvsÀtf. 

Les fers sont magnifiques» la rimé riche, noble, 
oocde de worce. Les idées sont grandes, fortes, 
inciaires et tnen appropHées. Snfin, c'est nne épitre 
dont BdkaiL n'aurait pas rougi de prendre la 
paternité. Le lecteur, nous saura gré, croyons-nous, 
de la reproduire ici : 

" Tous demandez nn mot, im moi qui tous imppelle, 
Dans Totre TÎeux Paris, une France nooTelle, 
Qui TOUS fasse lêTor daaa Vwtéaxt» eité, 
Aii.paiai1ile bonheur de «otre obscoiitê^ 
Qni Tons redise enfin, le nom de notre Tille, 
Ses héros oubliés, Frontenac, IberTille, 
Jncherean, de Léris, BouAyMvqM, Yaodteoil, 
Ses murs qui de tos lya portent encor.le déni]. 
Et les phones où Wolfe et rimpmdent Montcalme, 
Se dispntÂent de Mars rinsaisissaîble palme. 

*< A ce pieux désir d'un Torageur français 
' Je dois me rendre et- faire, arec on sans snccès, 

Avm vue Intdèle nna yiire supplique. 
fées mv^ fastidienx de la cboee piibUqnei 
Les rieujt livres janniai, les ennuyeux papiers^ 
Lés clameurs du palais, les clients^ les nuîssiers, 
Ont ebassér loin de moi cette Tîerge craintive, 
Dont rinspiration n'est que rare et fartîve. 

** Que j*aîme ytrtre sort et le préfère au mîefi ! ' 

! Vous saiTez. votre (^t^ tous ne gêheis en ri^ ^ '• 

Vos penchants &voiâf^ Fétude et les vogM^ 
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Totre rie est le âêuye anx fertile? rirage^ r 



Qui x>arcourt à sa guise un pajs encl^anteuCi . 
BeçoH maint tKbutaire en- roi triomphateur,' ' ' 
. ÎSt semble, |ivoirluiTmêm^improTiBé'fla.coursejf. , 
* La mienne est le ruisseau détourné de sa souroei , r 
' • ■ î>Bf ses bords tout couverts do gaaon, de roseaux. "'' 
i ■■' ISkicadasé saoi ^itié da» 41gQ0dles dalleaifiÇ / î 
^t forcé d'accomplir un dek^n pvosalqpieb . > 
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•< ^ous év^pia'cotirti toute notte Amérique, 
Visité tour à tour tons ses climats divers, 
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De la riche Cuba, la m^TeilIie dei merti, 
Au Canada glacé, Thoié du noaireau*iBOii40, 
Le vieux Mescbacébé vous a ya êur son ondo. 
Du noble S(Miit>-Laiur6nt voub aveu admiré, 
Le cours majestueux, le czlsial i^uré : 

<< Tous avez yu fiançc^s, anglais^ yankis, éréoles, 
Ici nos Algonquins, là bas, les Séminoles, . ^ 
Vous pcaTee comparer l'ancien monde au nouveau i . 
Eh, bien 1 qtt''dD pefisez-roas ? T«ui«8è41 amsiI beau, ' 
Au pays de Franklin qu'on vous l'a dit en France? 
New-York a-t41 <m itot[ tiruBlfié 4^)Aiè es^ranoe ? 
Nos fabuleux voisins vous OfiMIl étenaé? • i> 
Voyez- vous quelque borne è leur prospérité»? • in\'^ 
Du Nord avec le Sud, réternelle querelliij ^ . . . 
Quels malheurs selon vous en genne oou««»-i4dU<? " 
Leurs <:^onquète8 sans fin sur dtetiques fiuètS) 
La nature chassée au loin par le progrès, i 

Leurs maAMy«, leurs «anaux, leur incroyiUile audÉos^ 
yoye»>yous tOnt cela sous une même fiu;e 7 
AdmireB'Vous beaucoup leur ^sê'kéfvàAUMSsafî 
Et comment aimés-vous leur mbbMh puritaîtft 
Etendront-ils bientôt de Tun à P autre pôle 
Leur drapeau constellé? Fils de la vieiHe GiMile, 
(^uel ^ort iCanoncez-vouft aux enflints exilés 
De la mère commune ? Irons-nous dépouillés 
D#s mcfetti^ de nos aïeux, comme une indigne race 

'pUffok^t^ sans même avoir laissé de trace ? 
De qp^l cOté nous vient le plus grave danger, 
P^ notrp propre sol ou d'un sol étranger? 

**^Mih h JVW "q^oestions, il faudrait un volume^ 
Aufi^i je. pompte bien que votre habile plume^ 
Au retour du voyage en écrira plus d'un.. 
De tnraver'ttil auteur, qàî revient de la Chine, 
*Oïa. Men du Canada, c'est tout un j'imagîn^)! 
Sur nou0{ vous le savez, on a dit de tout temps. 
Les rêves les plus fous, les plus gros contresens. 
De nous dêfîguter il ûiudra qu'on s'arrêtej 
L(»:sqiie ^u8 ferez voir eu savant Philarèle 
Qu*il à trop ménagé l'insoileQt W^fburtpUy 
Poi^t tps pointe» paf fp|9 #oi;t d'assez pf^urais U»^ 
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. Qq'uu critique pourrait sans trop se compromettre. 
Etudier la carte afin de ne pas mettre, 
Dans les Etats-Unis Bytown ni Toronto, 
Que Montréal n'est point voisin de Pampioo, 
De New-Tork à Boston que les Indient sont rares, 
(Ici même nos bois s^en montrent très arares) 
Que la terre du Sud n'eut jamais l'Yucatan, 
Pour soi extrémité, car c'est de Magellan 
Le: détruit qu'il faut dire. Avec ces Variantes, 
Les critiques ieiranl bien moins bilariautesi 

'< Jl VOS amis, aurtoo^ 4e ffv4c9 dit^ bien 
Qu'on n'est point t«ioiié i^Nir être canadien, . , 

' Que le dernier Huron est: vivant à Lorettei, . 
Qu'il a peint /Htn portrait et que chacun l'ac^^ète^ 
Que?tt)te.Mfxms ici bientôt un million, 
De Fran9siB dnbliés bous la main d'Albion, 
Que l'on parle à Quelle un assez bon lai^guage, 
SemUable jsh bien des points au français d'un fiutre âge. 
Que tout français, chea nous, est à peu pi^s.çb^ lui, . 
(A moto que du théâtee, il b'<éprouye Tenn^i) 
Que de tiKroir noi gûns^ on se faijt gran4e fôte, i • 
Aujourd'hui Ksomme au jour qui suivit la conquête, 
Que pohiz vous plaire, usant. tous ses talenj^s. divers, ; 
Chacun fait cd qu'il peut... . * même de m§i^yai«. y^y\ 

En prose, on a de lui des portraits politûtues très 
bien réussis et très estimés. Il a contttbué à diiOFé- 
rentes époques, au Fantasque^ au Castor^ BXiCc0iadten^ 
à V Avenir, et au Courrier des Etats-unis, Dans le 
Journal de V Instruction -Publique ses rcrmes métlsneUes 
sont admirées et seraient dignes de figlïlfëir 'dans les 
meilleurs recueils littéraires de Çaçip,, îj^e^moins, 
souvent on y découvre' les eflforts d'aune piufne qui, 
bien que sure d'elle-même et arrivée à la maturité, à 
l'apogée de son talent et de sa gloire, cherche à 
embrasser à la fois trop , de sujets divers qu'elle 
s'efforce de lier et de grouper ensemble avec force 
çnjolivemeîits 4e stjrle ^ui nxiisent à la souplesse, à 
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Télasticité et à la force de la pensée de l'auteur. 
C'est un défaut qu'il lui serait facile de faire disparaitre 
en retouchant ses écrits avec plus d'attention que ne 
lui permet, sans doute, d'en porter, la multiplicité de 
ses occupations politiques. 

Il s'est aussi essayé dans le roman. Comme 
création littéraire, Charles Guérin n'est cerlîfes pas 
au-dessus de la critique, mais sous le rapport de 
l'élégance du style, il peut soutenir la comparaison 
avec n'importe quel autre raman canadien. Plusieurs 
dés tableaux de mœurs canadiennes que ce livre 
renferme, sont peints au naturel et avec une vérité 
de teinte locale sinon parfaite, du moins assez bien 
touchée. La scène de la Yente d'un héritage par 
autorité de justice, est décrite de main de maitre. 

Le naturel et le coloris y sont reproduits avec une 
stricte fidélité de mœurs et de couleur locale. 

Nous ne pouvons pas en dire autant de la scène de 
IsL Mi'Caréme qui, tout en étant assez bien réussie 
dans l'ensemble, oflfre de nombreux défauts dans 
les détails de la mise en scène, et, surtout, dans le 
dialogue de certains personnages. 

La voici, jugez plutôt : 

<( Ecoutes donc, tous autres, savez-yôus que j' avons un grand person- 
nage dans la paroisse ? 

— Quoi, c*te petite jeunessse que Jacques Lebrun a amenée de la ville? 
— Justement, on dit qu'il va s*marier avec Marichette. 
—Pas si bête, Lebrun ! d'aller comme ça chercher un mari à sa filîe.. 
— -Qu'est-ce qui sait c'que c'est que c'te trouvaille que son père a été 
foire «n ville 7 

— Après tout, c'est p'têtr' ben rien d'bon. 
•-Qneu^u' p'tit ççmmifhon'f 
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— Qaeuqu' sauteud'escaKersl 

— Queuqu' polisson ! 

-«L'fils de qaeuqu' banqueroquier anglais ! 

—Qaeuqu' restant de la ylUe. 

— Queuqu' mauvais sujet dont les parente n'savent qu'en faire 1 

— Queuqu' rien qui vaille ! 

.—J' allons voir ça tantôt 

— Yonfles avez invités père Morelle, n'est-ce pas ? 

—-C'est bien sûr. Faut-il pas avoir toute sorte de monde pour 
s'amuser comme il faut? 

— C'est ça. S'ils pensent fiiire des gestes, par exemple, je promets 
ben que j'ien-z-en front rabattre un peu. 

-^Soyez tranquille vous autr', je les mettrai à leur plaoe. 

— Et moé aussi I 

—Epi moé itout I 

—Epi moé d'mème I " 

Ce dialogue est certainement trop forcé. L'exagé- 
ration y est poussée à l'extrême. On peut parler 
^aussi mal, peut-être, dans une certaine classe, mais 
au moins, on y met plus de naturel et plus d'originalité. 

Nous trouvons dans le même chapitre, la descrip- 
tion d'une scène qui ne milite certes pas, non plus, 
dans cet endroit, en faveur du bon goût et de la- 
délicatesse de l'auteur. 

On en jugera par la lecture : 

" Les deux salles, celle où se donnait le repas, et celle où se faisait la 
tircj prirent bientôt l'aspect le plus gai et le plus animé. Dans l'une, 
c'était le choc joyeux des verres et des assiettes, les lions mots, les 
saillies heureuses, les bonnes vieilles histoires et les foônnes vieilles 
chansons du bon vieux temps. Dans l'autre, c'était les éclats de rire 
des jeunes garçons et des jeunes filles qui, tout barbouillés de mêlasse, 
se poursuivaient et s'agaçaient avec les longues filasses de tire^ semblables 
à des échevaux de fils d'or et d'argent. On se poussait, on se pinçait 
on se jetait de la neige qu'on allait chercher dehors, on se faisait des 
niches de toute espèce, on se donnait des chiqi;enaudes et des coups à 
rompre bras et jambes ; et plus on s'aimait, plus on se mfaltraitait, car 
c'est ainsi que l'on comprend l'amour dans nos campagnes.'' 
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• 

Ces ébats grotesques sont loin d'être généralement 
admis dans toutes les familles canadiennes, et c'est 
fort heureux, car si nous devons avouer que les 
jeunesses dans les faubourgs de nos villes et dans 
beaucoup de campagnes, s'y ïivrent quelquefois avec 
ardeur, à la Sainte-Catherine^ le jour du Mardi-gras^ 
ou à la Mi-Carême^ il faut dire aussi que ce sont 
des divertissements qui devraient disparaître com- 
plètement et n'être pas décrits - De plus, ce genre 
d'amusement fait exception dans nos mœurs. C'est 
un accident. 

En revanche, la description à' Un coup de nord-est 
que l'on rencontre dans un autre chapitre, est un 
modèle d'exactitude descriptive ; seulement le style 
n'est pas irréprochable, il s'en faut de beaucoup. 
La phraséologie trop uniforme, devient monotone et 
fatiguante. Cependant comme modèle de genre 
descriptif, cet extrait,, quoiqu'un peu long, mérite 
d'être cité. Aux yeux des Canadiens et surtout, des 
Québecquois, le nord-est a acquis une renommée 
presqu'aussi redoutable que le mistral pour la Pro- 
vence, lé siroco pour Naples, ou lé simoun pour les 
Arabes. 

" C'est pour le district de Quibec, un véritable fléau que le vent de 
nord-est. C'est lui qui pendant des semaines entières, promène d'un 
bout à l'autre du pays les brumes du golfe. C'est lui qui au milieu des 
journées les plus chaudes et les plus sèches de l'été, yons enveloppe 
d'un linceul humide et froid, et dépose dans chaque poitrine le germe 
des catarrhes et de la pulmonie. G'est lui qui interrompt par des pluies 
de neuf ou dix jours, tous les travaux de l'agriculture, toutes les prome- 
nades des touristes, toutes les jouissances de la vie champêtre. C'est 
lui qui, durant l'hiver, soulève ces formidables tempêtes de neige qui 
interrompent toutes les communications et bloquent chaque habitant 
dans sa demeure. C'est lui, enfin, qui chaque automne préside à ces 
ffttales bourrasques, causes de tant de naufrages et de désolations, à ces 

G2 
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onragana répétés et prolongés qui à cette saison rendent si dangerease 
la navigation da golfe et da fleave SlAint-Laurent, 

" Dès qnll commence à sonffler, tônt ce qai dans le paysage, était gai, 
brillant, animé, yeloaté, gazouillant, devient terne, froid, morne, mien- 
oienz, renfrogné. Vn ennui, un malaise décourageant pénètrent tout ce 
qui vous touche et vous environne. Bientôt des brumes légères, aux 
formes fantastiques, rasent, en bondissant, la surface du fleuve. Ce n'est 
que l'avant^arde de bataillons beaucoup plus formidables, qui ne tardent 
pas à paraitre. Alors vous chercheriez en vain un rayon du soleil, un 
petit cpin de ce beau ciel bleu, si limpide, qui vous plaisait tant. Sur un 
fond de nuages d'un gris sale, passent rapides comme des flèches, ces 
mêmes brumes, qui se succèdent avec une émulation, une opiniâtreté 
désolante. On dirait tantôt la blanche famée du canon, tantôt la fumée 
noire d'un bateau-à-vapeur: Tantôt elles dansent comme dsesi léei 
capricieuses, aux vêtements d'écume, sur la crête des vagues, tantôt elles 
passent dans l'air d'un vol assuré, comme d'immenses oiseaux de proie. 
Quelquefois leur vitesse semble se ralentir, elles paraissent moins nom- 
breuses ; déjà vous croyez entrevoir en quelques endroits une lumière 
vive, comme celle du soleil, vous apercevez même à la dérobée quelque 
chose de bleuâtre qui ressemble au firmament, vous vous dites que les 
brumes s'épuissent, que vous allez bientôt en voir la fin : vous vous 
tirompez, allée passeront toujours. Le golfe en contient un inépuisable 
réservoir. 

Une journée mausade, quelquefois deux, s'écoulent ainsi. Puis vient 
une pluie froide et fine, qui va toujours en augmentant, jusqu'à ce qu'elle 
se transforme en véritable torrent, poussée qu'elle est par un vent impé- 
tueux. Tout le jour et toute la nuit, et souvent plusieurs jours et 
plusieurs nuits, ce n'est qu'un même orage uniforme, continu, persévérant 
Pendant tout le temps que la pluie tombe comme dans les plus grandes 
averses, la fureur du vent se maintient à légal des ouragans les plus 
terribles. Il semble que le désordre est devenu permanent, que le calme 
ne pourra jamais se rétablir. Cependant cela cesse ; mais alors recom- 
mence^i'ennuyeuse petite pluie froide, plus désagréable et plus mal saine 
que tout le reste. Enfin, un bon jour, sur le soir, éclate une épouvantable 
tempête : ce n'est plus le vent du nord-est seul, tous les enfants d'Ecole 
sont conviés à cette fête assourdissante. C'est ce que l'on nomme le coup 
du revers. Cela terminé et complète la neuvaine du mauvais, temps " . . . , 

Chartes Guerin est un roman on plutôt ce que les 
Anglais appellent a novel, mais le novel de Chauveau 
est bes^ucoup trop considérable. Publié dajis le but 
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de mettre en reliei un échantillon pnr et simple des 
mœurs canadiennes de nos jours, ce livre ne contient 
pas et certes ne peut contenir de ces scènes émou- 
vantes, tragiques^ étranges et à sensation qui font la 
vogue et le succès des romans étrangers et la fortune 
de leurs.auteurs. Il ne faut pas, cependant, en conclure 
que les passions, les vices qui rongent les vieilles 
sociétés, n'existent pas aussi en Amérique. Hélaç ! 
nous pouvons malheureusement montrer trop de 
types qui ne le cèdent pas en scélératesse à ceux du 
vieux monde décrépit ; mais ce dévergondage de 
mœurs^ d'idées et d'allures qui est général dans les 
vieux pays et chez nos voisins, ne se rencontre qu'ex- 
ceptionnellement dan« nos mœurs ; et quand il s'y 
trouve, ce n'est que d-une manière restreinte et 
accidentelle. Tous les caractères, bons ou mauvais, se 
rencontrent, comme de raison, plus ou moins partout, 
selon le plus ou le moins de moralité des peuples. 
Le fond du cœur est le même, mais chaque pays a 
ses manières de vivre, ses usages, ses instincts, ses 
goûts, ses aspirations, ses penchants, s*es intérêts, ses 
traditions qui agissent plus ou moins sur le tempé- 
rament, sur le caractère et partant sur les mœurs 
des populations. L'action atmosphérique même agit 
et se feit sentir Notre climat rigoureux et sain ne 
produit certes pas comme celui des pays brûlés du 
soleil, cette nonchalance, cette paresse et en même 
temps cette violence des «eus et cet amour du pillage 
et du meurtipe dont on est si fréquemment témoin 
ailleurs qu'ici. Notre état de société simple, monotone, 
le 'pexx de densité relative de la population, nos idées 
économiques, nos tendances, notre éducation sociale 
€ii poUtii|ue, .poussent la. m^aase de la p<q^lationjqui est 
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encore relatiYement saine et morale, à se contenter 
d'ambitionner une aisance honnête et paisible. 

Une foule d'autres causes qui, ^lleurs, fournissent 
un contingent toujours croissant de scélérats, et qui 
bouleversent des classes entières de la société, nous 
sont encore heureusement inconnues efne viennent 
pas, comme en Europe, heurter et briser l'organisme 
social. Dans le vieux monde, toute la société, du 
sommet à la base, est plus ou moins profondément 
atteinte moralement d'une manière ou d'une autre ; 
les secousses morales sont en proportion avec les 
chocs révolutionnaires. Les rôles grandissent suivant 
la grandeur des crimes ou l'éclat des vertus que 
commettent ou pratiquent les hommes qui sont en 
cause. Ici, nous sommes encore un petit peuple, ou 
plutôt une grande famille. Nos mœurs, nos rôles 
nos actions se ressentent de cette position normale 
De sorte que, si dans l'ancien monde, les grands 
drames font la règle, chez nous ils forment l'exception. 

Autrefois nous avions nos champs de bataille pour 
agrandir nos actions et les poétiser. Depuis la con- 
quête et depuis surtout un demi siècle, là charue a 
remplacé le mousquet. Fabius est délrpné par 
Cincinnatus et encore nous n'avons pas même ce 
dernier tel qu'il devrait être ! Nos mœurs s'en ressen- 
tent. Les mœurs de famille sont à peu près les 
mêmes, mais les mœurs nationales sont bien changée»! 

Les mœur^ de famille que Charles Ouérin représèn- 
sente sont loin de se prêter à la poésie, au pittoresque, 
à l'originalité, comme les mœurs de nos aïeux qui 
vivaient il y a un siècle et plus. Nous n'avons pas 
aujourd'hui, pour théâtre, les champs de bataille, les 
expéditions Igiixtaines, les luttes avec les fauvages ; 
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nos m<Burs, surtout celles des villes, sont bien 
altérées, bien méconnaissables. De poétiques elles 
sont devenues prosaiques, monotones et d'un terre-à- 
terre désespérant. Nous voyons, il est vrai, poindre 
un horizon, mais nous manquons de théâtre. Nous 
avons la liberté politique, mais sous d'autres rapports, 
le pays est encore emmaillotté dans les ténèbres. 
Nous avons l'espace, mais nous manquons d'air et 
nous étouJBTons ! Aussi, notre littérature s'en ressent- 
elle. Pour lui donner de la vie, de l'originalité, il faut 
alier lui en chercher dans notre passé. 

Voilà pourquoi, voyant l'action dramatique lui faire 
défaut, l'auteur de Charles Guérin s'est rejeté sur le 
style. Au lieu d'un tableau de scènes nationales 
émouvant, il a fait une peinture de mœuts de famille. 
C'est une œuvre d'imagination, mais ce n'est pas un 
romaii dans le vrai sens du mot. 

Cependant Charles Guérin n'est pas un livre manqué^ 
comme quelques critiques se sont plu à le dire. C'est 
plutôt un roman que l'auteur n'a pas voulu ou n'a 
pas pu terminer sans interruption. L'ouvrage semble 
avoir été trainé en langueur. Somme toute, l'agence- 
ment de l'œuvre n'est pas assez compliqué ; Tintrigue 
pas assez nouée. On admire parfois le style élégant, 
mais l'intérêt de l'action principale étant peu soutenu, 
ne captive pas. C'est un défaut grave, sans doute, 
mais qui cependant, ne suffit pas, en face des autres 
qualités du livre, pour endormir le lecteur, comme 
un mauvais plaisant l'a, un JQu;r,T affirmé, plutôt pour 
rire, pemÉons-nous, que d'une^màhière sérieuse. 

Une belle page' qu'il nous est impossible de rie pas 
citer, c'est la suivante que nous extrayons d'un 
ouvrage inédit de Chauveau sur rJStat de la littératv/re 



en France depuis la révolution. On y reconnaît tm 
Hiaitre dissertateur aussi familier avec les éYénements 
historiques qa'habile à distinguer et à appréder les 
beautés littéraires des diverses époques : 

" La révolution française est non seulement une époque dani rhiitoire 
de France, c'est une époque dans l'histoire universelle, c'est une des 
phases que l'humanité avait à subir dans une marche dont nous ignorons 
le terme, comme a dit madame de Stail, ceux qni la oonsidèreot comme 
ni» accident, n'ont porté leurs regards ni dans le passé ni dans l'avoir. 
Us ont pris les acteurs pour la pièce et afin de satisfaire leurs, passions^ 
ils ont attribué aux hommes du moment ce que les siècles avaient 
préparé. 

Un tel événement a dû laisser ses traces dans la littérature de toud let 
peuples qui en ont snU PinAuence ; car In littérature, vous le saves, cest 
l'art d'exprimer la pensée, et il n'est pas besoin de vous dire que l'on 
pense à ce que l'on sent, à ce que l'on éprouve, enfin à ce qui nous arrive. 
La littérature est donc aux nations, ce que le style est à l'homme, s'il 
est vrai, comme on l'a dit, que le style soit l'homme, la littérature d'un 
peuple, c'est son histoire ; c'est l'ensemble des écrits de ses concitoyens 
les plus distingués ; philosophes, savants, poètes, romanciers, juriscon- 
sultes, politiques, prédicateurs, et, à notre époque, journalistes, c'est-à- 
dire, un peu, de tout cela. Elle renferme à peu près toutes choses, et 
c'est grâce à la précieuse qualité qu'elle a de survivre à tout, qu'il nous 
est donné de connaître les sociétés qui nous ont précédés. Les 
monuments de pierre et de marbre sont rongés par le temps, les lois 
deviennent des lettres mortes, les mœurs quelque chose de fabuleux, les 
costumes do pures mascarades, les objets les plus ordinaires^ les plus 
usnelS) quelque chose de fantastique, les tableaux même des artistes 
descendent morceau à morceau de sur la toile où le ^énie les avait 
jetées ; quelques écrits ou même quelque chanCs poétiques répétés de 
bouche en bouche surnagent et nous disent ce qu'était tout le reste. 
C'est que d'un côté, l'on s'était fié à la matière qui a pour condition 
d'existenoe le temps et l'espace, et que, de l'autre côté, l'on s'est adressé 
à la pensée qui tient quelque chose de l'infini et de l'éternité. De toutes 
les fermentations politiques, la littérature est souvent le seul résidu qu'il 
soit possible d'analyser. Un météore a passé dand les airs, une lueur 
diversement colorée a brillé, une explosion s'est &it eotondre ; vous 
vous rendez sur les lieux, vous ramassez quelques pierres encore 
fumantes, vous les soumettez à l'analyse, et vous connaissez la nature de 
ce corps qui vous est venu de l'espace. Une révolution a~ passé sur 
un peuple, elle a jeté une clarté immense qui alest éteifitef »tlM;ellè, 
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yfOOB èteft resté êtoixrdi du brnit qu'elle a fait, mais bieutôi voua p»eM9 
quelque lirres écrits sous sou iuspiratioDy vous les lises, et si vous êtes 
observateur, vous savez à quoi vous eu tenir. Ces livres ont beau 
vouloir mentir, si vous ne croyez pas ce qu'ils disent, la manière dont 
ils le disent, sufiGira pour vous éclairer : les pensées qu'ils soutteaaent 
connue les pierres de l'aêroUte sont iucandesceottes peut-être, mais en 
elles est empreint l'esprit de l'époque. La révolution française, ainsi 
que la révolution américaine qui a reçu d'elle l'impulsion et Is^ lui a 
rendue à son tour, sont considérées comme un des dévejbppemeuts 
progressifs des sociétés chrétiennes ; par elle» le gouvernement démo* 
cratique a envahi le nouveau-monde, et- le gouvernement constitutionel 
a jeté de profondes racines dans l'ancien. Si l'on parcourait avec 
attention l'histoire du genre humain, on trouverait qu'il est en lui deux 
forces opposées et que l'on serait tenté de comparer à celles qui régissent 
le monde astronomique en particulier et le monde matériel en général : 
une force de concentration, et une force d'expansion, l'une qui tend à 
rassembler vers un foyer commun le pouvoir public, les richesses, les 
connaissances, à centupler pour certains individus et certaines classes 
toutes ces choses qui sont les moyens d'action que l'homme a sur 
rhomme, et l'autre qui tend à répandre, à universaliser toutes ces choses, 
à les rendre aatani que possible communes à tous et égales pour tous. 
De la combinaison de ces deux forces dans les proportions voulues, 
résuUerait l'ordre moral et l'état normal de la société, de môme que les 
autres sont emportées dans la direction voulue par une force combinée 
que l'on appelle aussi rémltante. Mais il n'en est pas de même, et les 
grandes révolutions naissent de l'abus de l'une 'ou de l'autre de ces 
forces. La France et tous les pays qui sont parvenus au même degré 
de civilisation, en sont maintenant à une époque d'expansion littéraire 
et scientifique, suite naturelle d'un grand mouvement d'expansion du 
pouvoir politique et de toutes les conséquences matérielles qui s'en 
peuvent aisément déduire. La littérature, à l'exemple des institutions 
sociales, s'est démocratisée, s'est universalisée. Ne vous semble-t-il 
pas, messieurs, qu'avec cette idée on se rendrait mieux compte des 
changements étranges qui se sont opérés dans le style, et de la prédi* 
lection accordée maintenant à certains genres, qu'en les attribuant 
uniquement à l'amour de la variété, à la satiété du beau, et au déclin du 
bon goût? Parce qu*il est arrivé à Rome qu'après le siècle d'Auguste) 
la littérature a décliné ; parcequ'il est convenu de dire qu'elle a atteint 
son apogée en France sous le siècle de Louis XIY ; parce qu'il a plu 
aux beaux esprits du l7me siècle de comparer sans cesse le monarque 
français à l'empereur romain ; s'en suit-il nécessairement que le 18me et 
Xdme siècles f|oieiit deux périodes de décadence littégaûre?;n neiÎEiiitpas 
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pousser l 'amour de Tanalogie aussi loin que cela. D'ailleurs y &-t-il 
même de la comparaison à faire entre les événements qui suivirent 
chacune de ces deux grandes époques ? Après Auguste il n'y a eu rien 
d'aussi grand que lai jusqu'à l'écroulement de l'empire; mais après 
Louis XIV, l'Europe n'a-t^lle pas vu plusieurs choses plus grandes que 
lui et plus grandes qu'Auguste ? N'y a-t-il pas eu la révolution, 
Bonaparte et la monarchie constitutionelle, c'est^-dire l'ordre uni à la 
Ubertê? Voilà de quoi inspirer bien des poètes, et voilà ce qui les a 
inspirés en effet. Parceque la prose et la poésie d'un siècle libre ne 
parlent pas exactement le même language que celles d'un siècle de des- 
potisme, faut-il les traiter avec dédain, et dire qu'elles sont déchues? 
Non, messieurs, vous ne direz point cela ; mais vous direz seulement 
qu'avec l'humanité entière elles sont entrées dans une voie nouvelle et 
que, s'il faut juger de leur succès par leur début dans la carrière, il n'y a 
pas lieu de désespérer." 

Pour trouver quelque chose qui égale ces pages 
aussi éloquentes que bien pensées et surtout bien 
écrites, il faut chercher dans les œuvres des grands 
maitres littéraires de la France. 

Chauveau est un orateur académique plutôt qu'un 
tribun parlementaire, et si nous avions à faire une 
comparaison entre lui et quelqu'écrivain français, 
nous le comparerions volontiers à Villemain. 

L'estrade du tribun ne va point à sa nature 
poétique, à ses goûts littéraires. Il s'y trouve trop 
près des orages et des tempêtes politiques qui le 
font vaciller et le rapetissent. Mais s'il était en. 
France, il serait vraiment digne d'occuper un fauteuil 
à l'Académie. 

Pour un homme littéraire, il s'est beaucoup trop 
prodigué comme orateur politique. Il n'est pas 
assez tribun pour haranguer les masses avec éclat, 
et surtout, avec succès. L'enceinte de V Ecole Normale 
ou une salle académique lui . sont nécessaires pour 
qu'il soit à son aise et véritablement à sa place. Là 



e^ alors, on saisit toutes les beiautés de sou élocutiou 
rieàe et faoile. 

Deux fois, cependant, il a été éloquent en public. 
La première fois, à Toccasi^on de l'inauguration du 
monument des braves de 1760, et la seconde, le jour 
des obsèques de l'historien Gsi,rneau. 

Qu'on veuille bien nous permettre d« dire ici 
quelques mots du pi:emier discours. 

Quel beau jour doublement national et par les 
souvenirs glorieux qu'il rappelait et par la signification 
de concorde et d'union des deux peuples qui prenaient 
part à la fête ! 

Il y avait là un auditoire d'environ dix mille 
personnes, peut-être plus. La France et l'Angleterre 
y étaient représentées, la première, dans la personne 
du commandant de Belvèze qui eut l'honneur de 
faire sillonner dans les eaux du Saint-Laurent le 
ptëmier navire de guerre français que l'on eût vu 
depuis un siècle ; la seconde par le gouverneur- 
général du Canada. Marins français et soldats 
anglais fraternisaient ensemble, préludait ainsi, dès 
co jou^:, à l'ajlia^ce que fit éciore jU guerre de Crimée ! 
Tout ce que le patriotisme et l'orgueil national du 
peuple ç^i^adien avait pu accoçjiplir poig: rendre la 
fête dig^a du but que l'on s'était proposé, avait été fait. 

Ch^uveau fut chargé de faire le panégéryque 
des braves des deu^c nation dont les descendants 
f/onjiaient eou^ronner, ce jour là, la tombe communie 
pour cimfenter une éternella union. 

Sft voiy, d'abord faible et comme fatiguée par les 
éiaauoiioiis de la fête^ se perdait, en partie empartée 
par k brise qui se mêlait i^uît mille briiits çQufus dô 
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la {bnle immense et frémissante ; cependant, peu à 
peu, surmontant l'émotion et la fatigue, l'orateur 
s'éleva au-dessus des murmures du vont et des 
clameurs sympathiques de la foule. 

Ce n'était pas encore le tribun dont les mâles 
accents électrisent les masses, non, mais on entendait 
comme une yoix, — un écho du passé, — qui s'élevait du 
champ de bataille pour évoquer les mânes des braves 
dont on couronnait en ce moment, après un siècle 
d'oubli, l'endroit couvert de leurs ossements et de 
leurs lauriers ! Chauveaujeut de beaux mouvements 
oratoires, des entrainements d'éloquence vraiment 
remplis d'enthousiasme patriotique, des expressions 
sublimes, des images très bien appropriées, des 
comparaisons saisissantes, des tableaux parfaits des 
événements et des luttes qu'il rappelait à la mémoire 
et à l'admiration de ses auditeurs. 

Comme morceau d'éloquence littéraire, ce discours 
est un chef-d'œuvre. 

Revenons maintenant à l'homme politique. 

Lorsque son ami Cauchon eût abandonné, et pour 
cause, la tâche de former le premier ministère de la 
province de Québec, Chauveau fut chargé d'accomplir 
cette œizvre ingrate et difficile. Il garda les mêmes 
hommes que l'on avait choisis dont le but de mieui 
leurer Cauchon. En cela, il fit mal, croyons-nous. Il 
eût tort de se laisser imposer iin ministère. Tel que 
constitué, &on cabinet ressemblait à un Olimpe où il 
n'y avait que des dieux de paille et un seul Apollon 
véritable ! En s' entourant d'hommes capables et non 
de nullités ou de capacités secondaires il n'eut pas 
éclipsé ses collègues, même celui qui n'est inférieur 4 
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personne, c'est vrai, mais dhin autre côté, la»province 
de Québec, aurait énormément gagné, si dans le 
choix de tous Içs ministres locaux, il eût considéré 
plus la qualité que le nombre, plus la véritable 
grandeur que la grosseur demeusurée ! Aussi, son 
ministère, pour nous servir d'une expression familière, 
mais très juste, n'a-t il jamais marché que sur trois 
pattes malgré une majorité plus que docile ! Comme 
premier' ministre local, Ohauveau a gouverné sous 
l'œil de ses patrons fédéraux, le plus tranquillement 
du monde, mais la province de Québec a eu un sort 
bien pitoyable. -^ 

En sa qualité d'homme d'état, Chauveau n'a 
certainement pas atteint la hauteur où il est parvenu 
comme écrivain. La capacité politique ne lui fait 
pas défaut, au contraire, mais pour se maintenir au 
timon de l'état et diriger les afïaireô publiques, il 
faut plus que du talent, plus que de l'honnêteté même, 
il faut de la volonté, il faut surtout de l'énergie, si 
l'on veut mettre en pratique ce que l'on fait si bien 
en théwie; 

Ohauveau manque de cette énergie. 

Poète, il a le caractère de la plupart des poètes. 
Nature impressionable et, partant, irritable mais 
en même temps sensible, la moindre contrariété le 
met hors de lui-même. Il se fâche ou il boude. Ce 
n'est pas un maitre despotique et hargneux comme 
Cartier, mais c'est un chef courtois et poli qui veut 
être obéi avec force salutations et calineries. Il se 
croit seul capable • et seul digne d'être premier 
ministre. L'encens est sop. élément. On dirait que 
l'ancien président au Conseil-Législatif des Canadas- 

Xlniç— qui çst rçv^ftu deynièremeîit ^ur la scèn§ 
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politique^ en qualité de Ueutenant-gouyenieur de la 
proyinoe de Québec, — lui a légué son bagage diplo- 
iaatique« U fait de Tarène politique un boudoir 
garni d'automates. 

Au$si sa politique est*elle vacillante» quand elle 
devrait être ferme, énergique. Il y a du juge Morin 
dans Ghauveau. Sans pousser rhonnêteté jusqu'à 
ses dernières limites, jusqu'à l'impossible même, 
comme le dernier, il commet souvent des écarts 
graves, mais par &iblesse, plutôt que par calcul ou 
par parti pris. Il blesse le point d'honneur non par 
intérêt personnel, ou par malice, ou par un esprit 
d'égoisme, mais par condescendance pour ses amis 
ou à cause d'une pression étrangère trop forte pour 
être combattue et écartée. Voilà pourquoi, outre 
ses propres fautes politiques, qui sont assez nom- 
breuses, il porte souvent ausri les lourds péchés 
de^ autres ! Il est toujours indécis ; jamais il ne 
peut pr^xdre une détermination tranchée, tiait il 
semble redouter les conséquences de la respon* 
sabilité. Il garde toutes choses sous sa plus 
sérieuse considé%fiUo$i ! Sa seule tactique est de faire 
des retraites, mois la plttô pro&taMe au pays, sera 
certainement la dernière qu'il rient d'accomplir en 
troquant son portefeuille de premier ministre contre 
le fauteuil de président du sénat. U remplace son 
ancien am Cauohon qui va probabl0ment essayer de 
prendre ,sa plape l O'^t un ch^ssé-croisé où l'on ne 
comprend goutte ! 

Ce que feu Morin commettait parfois pour ne pas 
faire une injustice, Chauveau s'en rend coupable de 
peur de déplaire à quelqu'un ou de perdre du terrain. 
On sent qu'il n'est pa§ maître 4e sa politique. S§ 
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débattant contre des volontés pins fortes qne la 
sienne, il craint la féride du grand Cartier et les 
manaces pédagogiques du petit Langerin. D'autres 
influences se font aussi sentir et tiraillent en tous 
sens sa volonté qu'il ne peut jamais parvenir à fixer 
dans la crainte de déplaire ou de se tromper, et^ par 
là, de faire crouler une étaie de l'édifice ministériel 
où il trône et voudrait trôner aussi longtemps que 
possible. En un mot, quand il a été ministre, ce n'est 
pas lui qui a gouverné : il a été mené et souvent très 
mal mené. Pendant ca temps là, la pauvre province 
de Québec Fa été encore d'avantage. 

Ainsi donc, si Chauveau est une de nos plus 
belles figures littéraires, d'un autre côté, il n'atteindra 
jamais les cimes politiques où se sont élevéjs les 
Papineau et les Lafontaine. Sa dernière étape sera 
probablement le fauteuil présidentiel du sénat d'où 
il pourra s'éclipser paisiblement pour retomber avec 
quiétude sur le siège moelleux du ministre de Tlns- 
truction-Publique. 

G-rand bien lui fasse et que la politique lui soit 
profitable I 
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Quelqu'un a dit, un jour, que le nom de ce poète 
ne devrait plus être prononcé en Canada. Nous ne 
sommes pas de cette opinion et nous croyons que 
beaucoup d'autres personnes pensent comme nous 
S0U9 ce rapport. 

Victor Hugo a laissé tomber de sa lyre, au sujet 
de la femme qui succombe comme Magdeleine la 
pécheresse, deux vers admirables de mansuétude et 
de constante actualité, qui rappellent bien la divine 
réponse du Christ à ceux qui se montraient impla- 
cables envers la femme adultère : 

" Que celui d'entre vous qui n.'e8t pas coupable, lui jette la première 
pferre!" ' ' • 

a dît celui qui racheta les péchés du monde. 
Voici maintenant les beaux vers de Victor Hugo : 

. f^ Oh I n'ioctiltez jamais une femme qui tombe ! 

QoiiBâit BOiw quel fardeau la pauvre àme succombe I - ' 

De même aussi et à plus forte raison, encore, né 
jetons jamais la pierre à l'homme de génie qu'un 
jour le malheur fait fléchir dans la voie ardue et 
douloureuse où il est quelquefois obligé de passer ! 

Il y a des criminels par habitude, par goût, par 
calcul, par intérêt,* par passion, soit de haine, de 
vengeance ou autre, il y en a aussi par accident. 
Des tms et des autres le repentir sincère purifie la 
faute si elle ne Tefface pas ; mais souvent pour les 
seconds Texpiation devient, même ici-bas, une auréole 
sinon de martyr du moins de victime marquée du 



sceau de la fatalité. Tenons donc compte de la faute 
mais plaçons aussi dans la balance les circonstances 
atténuantes. Quand il s'agit de juger un accusé, ou 
même un coupable» tout juge doit demander à sa 
conscience comme Charlequint en face du to^ibeau 
de Charlemagne dans le . beau drame àHIernani par 
Victor Hugo : 

'^ piu: où faut- il que Je commence 7 

Et la conscience répondra toujours : 

<* mon fils par la clémence t'' 

Les poètes sont comme les femmes, dignes de men* 
suétude et de pardon. Si, comme citoyen, Crémazie 
a failli à la yoix de l'honneur et du devoir ; s'il a 
manqué de courage au moment de la lutte et surtout 
au bord de l'abime, grâce en grande partie à de 
misérables complices encore plus coupables que lui; 
on peut certainement apporter en sa faveur, que le 
poëte a racbeté en grande partie les fautes de 
l'homme privé. 

Oni, on peut encore se rappeler avec un noble et 
légitime orgueil, le nom du poëte qui a composé Le 
drapeau de Carillon^ Le vieux soldat et La promenade 
de trois morts. Oui, quelque soit l'endroit lointain où 
U pleure dans l'exil son cher Canada, qu'il savait si 
bien chanter ; quelque sqit le ciel qui l'abrite et le sol 
qu'il jfoul^ ; si ce faible èçhq d'un ^ompa^^rio^a frappe, 
p^ hasard, so^ oreille de poëte; si.<^es «l^umbl^i^ 
lignes tombent sqi^s son regard attriet^ ; .q^'il^s^che^ 
que, cononia poète,, cojri^^ litterateuri.il a tçfiyaura 
sa place dans le cœur des Canadiens-François . qui 
eux, savent peut-être mieux et plus qu'aucun auiset 
peuple, de ce tempQ-ci surtout, combien l^ pain d^ 



F exilé esê amer^ comme le disait si sotivent et aveé 
1:arit de tristesse et de vérité, feu Emile de PenoiiQlet, 
Tami de Grémasae.. 

Paiavre Crémarie ! oemm» il a été traitrètiseme»t 
eircoHveim par de feux ami», et* comme il a été 
ensuite lâchement abandoûué e* i^acrifié par eux ! 
Ah ! si les murs pouvaient parler, qu'il s'en échappe- 
raient des révélations surprenantes .à. travers les 
murailles d'uix-e certaine maison de la rue Saint-Louis, 
en face de la Place cC Armes, à Québec ! Elle dirait 
cette certaine maison, que la veille du départ de 
Tinfortuné fugitif, ses complices qui l'avaient conduit 
sur le bord de l'abime, en profitant de sa prodigalité 
imprévoyante, pour. corrompre les électeurs afu moyen 
de l'argent obtenu par lui, sur des billets promis- 
soires qu'il. Élisait escompter à grands sacrifices dans 
le but de faire honneur à ses afiaires commerciales ; 
elle dirait, répétons-nous, cette maison, que ces 
prétendus amis devinrent tout à coup de marbre 
devant son épouvantable malheur, et restèreùtpendaiit 
longtemps sourds à ses appels navrants et réj^tés ! 
Elle ditftit de plus, cette ^Enaison, que^uand lé pauvre 
et madheui^ux poète leur soumit son bilan, leiir 
pla^a devant les yeux, dans .toute son horrible nudité, 
Tafi^eux état où ils l'arvaient^éduit par leurs conseils^ 
leurs instances, léiû's cajoleries et même leurs menaces j 
il île- s'en trouva pas van seul parmi eux qtn eût 
Fhonnéte coUrérgé de lui offrir tle lui tendre la main 
pour le reftii^^de eet abime ! Elle ajouterait enfin, 
que finaleiÂentj lorsque fou de désespoir, il les eât 
Menaeés de les envelopper dan» sa honte et son 
déshiOnneur comme ils le méritaient, ils lui laissèrent 
le choix, e^tre un cachot pour la vie dans le pénitentier» 



et la faculté de pouvoir gagner au plus vite la route- 
de l'exil ! Ces misérables qui étaient cent fois plus 
coupables que lui, se cotisèrent pour lui payer ses 
frais de yoyage à condition qu'il les sauvât de. la 
Justice, eux des hommes mariés et des pèfesi de 
famille haut plaoé^Q, en se se sacrifiant lui, eélibataire 
mais grand pQête ! 

Gomme nous l'écrivait, il n'y a pas encire bien 
longtemps, une dé nos sommités littéraires, demeu- 
rant à M<mtréal. 

<< Ils ont lavé leur iniquiié arec soh exil I " 

Oui, encore une fois, si les.murs pouvaient parler, 
que de prétendus- grands hommes d'état qui, depuis 
le départ du pauvre et n^alheureuz poète, battent 
insolemment le pavé de la capitale de notre province, 
sans honte, le regard hautain et plein de. morgue, 
jetant le défi, le sarcasme^ l'insulte et souveiit la. 
calomnie à la figure de ceux qui ne suivent pas leurs 
principes politiques, baisseraient le front et rentre- 
raient sous terre, si le drame émouvant que nous 
venons de mentionner, pouvait être intégralement 
raconté sans nuire à des intérêts et à la traitquilitê 
de certaines fainillt^s î Maijfe patience, l'histoire parlera, 
un jour, de sa grande et terrible voix, et la postérité 
se convatncra que 4e plus coupables que Grémazie 
auraient du le rempkcer dans le chemin douloureux 
de l'exil qu'il a pris, pour sauver certains individus 
qui méritaient) certainement beaucoup plus que lui, 
le cachot ou l'expatriation ! 

Oui, lé malheur qui ^a frappé Grémazie, est une 
cause de deuil pour le Ganada littéraire. En voyant 
le terrain glissant où le poète s'est trouvé placé, qui 

a 
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aurait lé cruel courage de lui refuser une larme, ttll 
regïjet? 

D'ailleurs, cette înaiheureusé affaire u-|^ jamais été 
claiTement expliquée, ^ùV^e à t^au claire.^, comme on 
dit vulgairement ; mais ce que l'on en connaît suffit, 
pour faire croire que Crémazie fat encore plue le 
bouc émissaire d'une clique de vils! pèliticiefts que le 
pxinbip^^ Qoupalplft. /Ento^cé. id'amis dangereux et 
Pi^rfidei^i doià4 1 pjlu6ieur£i iurânt< aec^èteoDouent ses com- 
plices, après avoir été ses conseillers,, pour l'exploiter 
jusqu'au bord de l'abime où i^s le laissèrent lâchement 
après l'y avoir conduit de sang froid et sans pitié ; 
il dût, pour se sotistraire ati châtiment avec ceux qui 
le sacrifièrent après l'aroîr 'J^erdu, quitter pour 
toujours une vieîlie lûèTe infii'riie et înalade, un avenir 
brillant, plein d'eèpérance, et s'eïifitir à l'étranger, 
plus enéorej nou» le' i*épétons,'à cause* deô méfaits 
dés teitrêB qufe' des sîèfns ptojprei^ | . • - : . . ' • • ^ 

Aùjoùrd^Jiui, pl^sxeufç de ceux qu^i Tçjat pçrdu et 
sacrifié, sont encore à la cu^ée^ — ^nou^ ^gourj^ons 
même les montrer du doigjt çt les nop^er/y-iftndis 
que le poëte, proscrit par eux, mauge^ U pair^ si amer 
de téxuê^ ei que le Canada pleure l'un de sça bardes 
les plus intelligents et les pliis harmonieux ! 

. ImBi^^ni}^ jipi^WÊi dlél^çtiffl^fi^; çoirapteurfi de 
consiçi^Ge^^ jujl^et^urs 4^ vote^.jpt eseamoieurs de 
libertés éleçtor pies, .vojjà d,e . vos coups ! Admirez 
votre ouvxfige et repoeiez-vous sur vog . lasU?ierg»: car 
votre victime est bien loin et ne vavi^ trdubieraplufi ! 

. Ayez-youslu, hotern^ La j^tmmade de ttiois m&fts ? 
Si yçia? u'avez pas encore eu cet avantage, hâtez- 
volfte de lire cette dernière œuvre, mais non la 



Moindre, du pauvre malbeuxeux : c'est son testament 
de poète et son chant de cygne ! 

Avant la catastrophe qût a' brisé si tristement son 
avenir de citoyen et de poète, on ne pouvait que 
difficilement saisir le sens et la portée de La promenade 
de trois morts de Crémazie ; mais quand tout fut 
consommé, on coipprit entièrement et de suite, le 
sombre et douloureux drame qui s'était déroulj§ dans 
l'ombre en face de la constiietice épouvantée du 
poëte ! Dans ce dernier chant, on voit son cœur qui 
saigne et agonise de douleur et d'angoise ! Sa lyre 
éclate et se brise ! N'atténciant aucun secours des 
vivants qui Pont perdu et' sacrifié, il se réfugie par 
la pensée, au milieu des morts, ^on cœur est triste 
comme le silence des tombeaux, et son vers est 
sombre et glacé comme la pierre du sépulcre ! 
Ecoutez les sanglots du poète î Le dialogue qu'il fait 
tenir entre l'un des. txojjs pxoris et un vers du 
tombeau, est saisissant de tristesse et- de vérité. Le 
voici : , 
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• • «'Ta hlète' èStmcW éth^lrô et tbb*côrt)a est Wioïl trône ; 

[9» ^Qîs ipn pupitre" pt ton tçsiniient. 
; Des (fibres -dp tçn coeu^^'e fais* une couronne, 
Plus brillalite qu'un diamant. 

.) ht MORt» 

• f » Oli I • Bî je ponvaîd fuît cette demeuf e hofrible J 
Si j0;oriiiis 7 'peiiii^re une msin. invisible « 
Me viendfi^it oi^vrirle tpmbeai I. - 
. 'On,dir/iit quelà-b^iut cfn. marché sur la terre. . 
Au secourir i sauvea-taoi ! . . . Lfe cri de ma misère 
TSe trouve pB,a même un éc^o. 
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*< lia ne t'entendront pfts. Les Tiyants n^ont â*oreîlIeâ 
Que poar ce qai peat les servir. 
Ils leur faut des honneurS| destfètes ponr leurs Veilles^ 
mort 1 peox-tu leur en fonrair 7 

Lb mort. 

" Hélas 1 je n'ai plus rien, rien que mon blanc sua're. 
Rien que mon corps flétri, rien que ma froide bière 

Où le jour ne parait jamais I ^ 

" Si je n'ai plus ces biens que leur folie adore. 
Ah ! pour penser à moi m3S amis ont encore ^ 

Le souvenir de mes bienfaits. 

Le VIB. 

** Quand la main qui donnait est pour toujours ff roiée, 
Qui donc garde son souvenir? 
Et qui songe au parfutn de la rose embaUmée 
Quand on ne peut plus la cueillir? . 

^( Car l'homme veut tôt^ours que sa reconnaissance ^ 

Lui rapporte quelques profits ; 
'Il ne se souvient plus quand tombe la puissance 

Dont il pouvait tirer les fruits. 

" mort 1 tu n'as plus rien, car je fais de ta bière 
Mon sombre empire stipulerai. 
Ton linceul est à moi, car dans ce blanc suaire 
Je taille mon manteau royal. 

Ce ver qui parle si lugubrement, c'ert le remords ; * 

la conscience qui répond et qui se défend, c'est le 
mort ! 

En lisant La promendtde de trois mortSy on songe 
involontairement à La œmédie de la mort de Théophile 
Gauthier. On croit entendre dans ce chant sombre 
et douloureux de Crémazie, quelque chose qui res- 
semble à la voix lamentable et prophétique de Jérémie. 

Ce poème est la plus considérable de toutes les 
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œuvres poétiques du pauvre exilé, et c'est certaine- 
ment ce qu'il a fait de plus original et de plus parfait. 
Comme œuvre d'imagination fantastique et surtout, 
comme expression des sentiments d'un cœur affligé, 
nous ne voyons rien dans notre littérature nationale 
qui puisse être comparé à ce poëme. 

Sous le rapport moral, il en ressort des déductions 
philosophiques d'une haute et salutaire portée. 
Quelles douloureuses pensées la lecture de ce poëme 
ne produit-elle pas dans notre esprit ? 

Nous regrettons de ne pouvoir, faute d'espace, 
reproduire en entier ce beau poëme qui contient tant 
d'émouvantes péripéties intimes, et qui fait naitre de 
si sombres et de si amères réflexions. Il y a cependant 
quelques strophes si touchantes que le mort laisse 
tomber, au milieu de sa douleur, qu'il nous est impos- 
sible de pouvoir nous empêcher de les transcrire ici, 
tant elles reflètent le pénible état moral du poète. 
Pendant que le mort fait entendre ses désolantes 
lamentations, il sent tout à coup une goutte d'eau 
qui, en s'infiltrant à travers la terre dont la fosse est 
recouverte, vient rafraîchir sa chair de trépassé. Il 
lui semble que cette goutte de rosée est une larme, 
une larme oe sa mère ! 

" On dirait une larme, une larme brûlante, 
Qui tombe sur mon front. Une voix gémissante 

Descend de là-baut comme uo chant. 
Ah I ma mère, c'est toi, dont la tendresse sainte 
Vient répandre à la fois tes larmes et ta plainte 

Sur le tombeau de ton enfant. 

^' larme de ma mère. 
Petite goutte d'eau, 
Qui tombes sur ma bière 
Çî>mW© 8w WQU berceau | 
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« flear épanouie 
De l'amour maternel, 

Par un ange cueillie 

' Dans les jardins du oiel. •• 

" Larme sainte et pieuse, 
Fille du soutenir) 
Per^ plu9 précieuse 
Que les trésors d'Ophir ; 

<^ Echo divin de TAfne, 
Baume consolateur. 
Versant comme un dictame 
Tons les parfums du ccBUr ; 

" source de délices 
Qui tombe avec le Boir, 
Bntrguvrant les calices 
Pes fleurs oîi nait l'espoir ; 

*^ Larme douce et bv''nie, 
Tèi, que m^ nfère ^n deuil, 
D«s hauteur^ de la vie 
Verse sur mon cercueil ; 

'' Ah 1 coule, coi|le encore 
Sur mon front pÀle et nu, 
Heste jusqu'à l'aurore, 
Bonheur inattendu ! 

< 

'^ Ma tombe solitaire, 
Où le ver accomplit , ' . 
Ce terrible mystère 
De l'éternelle nuit, 

*^ Maintenant, arrosée 
Par ces larmes, du cœur, 
Comme sous la rosée 
S'épanouit la fleur, 

^' Dans ses ombres profondes, 
Voit briller, pour un jour, 
Ces deux flammes fécondes, 
L'§spôyfti>çe et Vam^w» 
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^ Si tu savais, ma mère, 
Gomme il fait. sombre et noir 
Pans cette horrible bière 
Oîi la brise du soir, 

" Ni l'aurore yermeille 
Ne s'en viennent jamais 
Porter à mon oreille • 

r 

La chausoA dea forôts. 

" Dans cette solitude, 
Mon Dieu! coftime il faîi froid ! 
Gomme ma couche est rude, '^. 

Que mon Ht eSt étroit ! 

"Cette nuit sans étoile, 
Lourde «omme du plomb, ' 
Qui m'9Atôure d'an voite 
Sans fin comme siuis nom \ 

" Ce ver Imphdyable 
Qui vient mé mordre au cœur,' 
Dont le rire effroyable r 
Me glace de terreur ; 

4 

^' Puis, cetle plainte immense, 
Ces accents surhumains. 
Qu'une môme, souffrance 
Arrache à mes Toisins, 

" Oui, touç cçs m^uz sans nombr^t, 
Ces réseaux de douleurs, 
Ont de ma fosse sombre 

Fait un gouffre d'horreurs ; 

' ' ■ ' . 

" Cette effrayante bière, 
Pleine d'affreux secrets, 
Tes larmes, 6 iha mère. 
Vont en faire un palais I " 



Le poëte qni a chanté avec de tels àcceiits ses 
douleurs, ses soujQTrances et ses misètes d'homme, 
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n'était certes pas un coupable ordinaire. On ne fait 
pas le mal, et surtout, on ne chante pas le bien à la 
fois, d'une manière aussi sensible, aussi profonde, aussi 
naturelle et aussi sincère, quand on veut jouer un rôle 
d'hypocrite et qu'on n'est pas victime d'une foule de 
circonstances fatales qui, sans doute, n'exonèrent pas 
du blâme, mais qui, jusqu'à un certain point, éveillent 
la sympathie et la pitié plutôt que le mépris et la 
réprobation. Le coupable, dans le cas présent, dis- 
parait pour faire place à la Victime sacrifiée. 

Crémazie (Octave) est né dans la vieille cité de 
Champlain, le 16 avril 1830. Le père de notre poëte 
était autrefois marchand et demeurait dans une 
maison de la rue Saint-Jean; tntrà muros, qui depuis 
longtemps est disparue. Le père Crémazie, avait trois 
fils: Jacques, l'ainé, jurisconsulte de grands talents, 
fut, pendant plusieurs années, professeur de droit 
civil à l'TJniversité-Laval, et contribua fréquemment, 
comme correspondant, au Journal de Québec ; Joseph- 
Oyrile, le second, pratiqua pendant quelque temps le 
notariat, puis se fit ensuite libraire et l'est encore 
aujourd'hui ; enfin Octave, le troisième, est le poëte 
qui fait le sujet de cette biographie. 

Au physique, Crémazie ne payait pas de mine, 
cependant on ne pouvait le remarquer sans être 
frappé d'une certaine distinction dans sa figure un 
peu railleuse mais pleine de bonhomie. Cette figure 
était, à dire vrai, plus originale que poétique, car il 
était affligé d'une myopie désespérante. Celui qui 
ne connaissait pas Crémazie, ne se serait jamais 
douté que ce gros garçon jofflu, -^nsant à se faire 
l'accent parisien, se tenant le plus souvent au milieu 
d'xux anjas de bouquins ou d'in-folios, et qui, les 
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lunettes sur le bout du nez, la barbe touffue, Hérîsée, 
restait comme abîmé dans la lecture ou la contem- 
plation de ces volumes, pouvait être le poète Crémazie ! 
Nul n'aurait pensé que ce front chauve qui s'était 
vivement rélevé en entendant du bruit, renfermait 
des trésors poétiques. 

Souvent aussi^ il se promenait dans son magasin 
en fredonixonï quelques strophes de. Bêranger, de 
Lamartine, d'Hugo, de Musset et de Gauthier, et 
parfois aussi les siennes, tout en regardant dis^ 
traitement les nombreux objets d'art, de luxe, ou de 
fantaisie dont les tablettes étaient surchargées. Il 
semblait alors y chercher l'inspiration. 

D'un caractère badin, sarcastîque et pointilleux, 
il aimait parfois, à rire, à faire le cdlem bourg et à 
lancer dans l'occasion, le trait épigraiûinatique, mais 
sans malice aucune et tout simplement pour le seul 
plaisir de rire et de badiner. Crémazie était une 
bonne et affectueuse nuture, mais malheureusement 
trop confiante. 

Ayant terminé, à l'âge de dix-sept ans, ses études 
au séminaire de Québec, et ne sentant aucune dis- 
position à embrasser une profession libérale, il choisit 
la carrière du cofnmeroe pour y déployei* son énergie 
et son talent : il se fit marchand libraire. 

A cette époque, vers 1848, on ne voyait pas encore 

à Québec, les magnifiques librairies que l'on peut y 

admirer maintenant. La maison Crémazie était'dors 

située stir le côté droit, en descendant, de la rue 

De Bleury, nommëfe aussi côte de la Oanoterie, et 

qui, commençant de la rue de la Fabrique, conduit et 

se termii^e à la porte Hope, l'une des cinq ci-devant 

portes militaires de la ville. 

B2 
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Quoique bien fourni, rétablissement arait néan- 
moins une modeste apparence ; mais l'esprit d'entre- 
prise en fit bientôt une des maisons commerciales 
les mieux vues et les plus achalandées. On le 
remplaça par le superbe magasin de la me de la 
Fabrique, dans la vitrine duquel les promeneurs 
et les chalands dei cette époque, ont admiré tant 
d'objets d'art, de fantaisie ou de kuœi tant de 
curiosités artistiques, et surtout, tant de beaux et bons 
ouvrages littéraires, scientifiques et antres. La 
maison Crémazie était alors le rendez-vous de tous 
les amateurs de littérature et de tous les dilettanti 
qui visitaient la vieille capitale. 

C'était certes bien le genre d'affaires qui convenait 
le mieux à la nature artistique de Crémazie. Aimant 
les arts et U littérature, il était véritablement à 
son aise et chez lui, at home^ dans sa vaste et 
splendide librairie. Aussi le goût pour la littérature 
se développa-t-il rapidement chez cet homme ami de 
tout ce qui était vrai, beau et bon. 

Il publia ses premiers essais poétiques dans le 
Journal de Québec ; mais il ne faut pas croire qu'il 
composait alor^ des vers comme ceux que l'on peut 
admirer dans sa fîélèbre chauison d^ Drapeau de 
Carillon ! Ses débuts dans la poésie ne furent pas 
brillants. Devant l'hilarité que causa l'apparition de 
ses premiers vers, peu s'en fallut qu'il ne brisât sa 
lyse ! Et certes il avait raison de se dé^ijirager et 
d'abandonner la culture des muses. Qu'on imagine 
des alexandrins de treize, quatbrze et même quinze 
syllables, des rimeys boiteu8es,^qs jeux d^ «P^ots ,^bsis 
le genr« de ceux de son ami Augusto C6té,^—qui 
lui aussi, se sentant, à cette époque, iout à -eoiip 
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atteint du feu sacre du pâmasse, faisait rimer 
TAulricliie^ sur le Pô italien ! — et Ton se conv^ncra 
qu'il restait àOrémazie beaucoup à faire pour atteindre 
à ce degré de perfection de style et de rime que l'on 
admire dans la plupart de ses productions subsé- 
quentes qu'il aurait encore perfectionnées davantage 
s'il avait retouché plus soigneusemônt ses œuvres ; 
mais Crémazie avait ses heures de travail et ses 
moments d'indolence artistique. 

Avant qu'il se fut perfectionné dans son art, 
Crémazie eût à subir, on le pense bien, le feu de lu 
critique. Le spirituel Aubin écriv&it dans le Fantasque^ 
à propos des premiers essais du poète dont le Journal 
de Québec avait la primeur : 

" C'est de la prose où les vers se sont mis !" 

Aujourd'hui, le critique aussi facétieux que savant, 
qui avait raison à cette époque, émettrait certaine- 
ment une opinion différente sur le Drapeau de 
Carillon et tant d'autres chefs-d'œnvres que Crémazie 
nous a laissés depuis ce temps là. 

Si l'auteur de La promenade de trois morts, n'eût 
fait que ces premiers vers dont nous avons parlé, il 
ne serait certes pas considéré aujourd'hui comme 
Tnn de nos premiers poètes. Heureusement que 
Crémazie s'est souvenu du précepte d'tlorace répété 
par Boileau : ' 

" Toujours sur le métier remettez votre ouvrage, 
Polissez-le sans cesse et le repolissez. ^ 

f 

A force de polir son vei;s, Crémazie est parvenu a 
lui donner d'abord la rime et la raispii, et, finalement, 
à devenir le poète queTon connaît et que l'on admire 
toujours davai]itage à me^^re qu'on Ip relit. 
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A cette époque, des événements étranges, inouïs, 
presqu'incroyables, se passaient dans la ville de 
Québec : on inaugurait le monument des braves de 
1760, et Tunion des Français et des Anglais du 
Canada, préludait à celle qui devait être cimentée plus 
tard en Crimée, entre les deux plus grands peuples 
de l'Europe, A peu près dans le même temps, le 
premier vaisseau de guerre français qui, depuis un 
siècle, eût sillonné les flots du Saint-Laurent, jetait 
l'ancre devant Québec, et la Capricieuse nous apportait 
la preuve que la France pensait encore au Canada. 
Puis vint la guerre de Crimée, les batailles d'Alma, 
de Balaclava, d'Inkerman, du Q-rand Redan, du Petit 
Redan, le siège et puis finalement la prise de Sébas- 
topol ! • 

Chez un homme aussi sensible, aussi impressionable 
que Crémazie, il n'en fallait pa^ d'avantage pour 
exciter son imagination aussi ardente que poétique, 
et faire résonner les cordes les plus harmonieuses et 
les plus vibrantes de sa lyre patriotique. Aussi se 
livra-t-il, dès ce moment, sans réserve et avec 
enthousiasme à -ses inspirations. Ses chants les plus 
beaux et les plus doux tombèrent de sa lyre féconde, 
comme les notes mélodieuses d'une, harpe éolienne 
ouïes sons. vibrants d'une lyre d'airain. Ses strophes 
tour à tour viriles et guerrières, ou plaintives et 
patriotiques, jaillissaient comme un torrent ou s'épar- 
pillaient comme une ondée d'harmonie. Il chanta 
tour à tour les exploits glorieux de nos guerriers ; les 
entreprises hardies, les découvertes extraordinaires 
de nos explorateurs, les travaux de nos martyrs et 
de nos héroïnes, les souffrances, les luttes, les persé- 
cutions, les victoires, les défaites pénibles, mais hono- 
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s. 

râbles de nos aïeux. Sa lyre prenait, un jour, le cri 
mâle et strident du clairon des batailles, le lendemain, 
la voix douce, plaintive d'une mandoline. Parfois, sa 
muse résonnait comme l'écho formidable et reten- 
tissant du vent du nord-est qui arrivant du fond 
du golfe, passe comme une trombe, à travers nos 
montagnes et nos vallons, abat et déracine nos forêts 
d'érables, de bouleaux et de èapins, ou fait bondir et 
écumer les flots de nos lacs immenses et de notre 
fleuve-géant, en bouleversant leurs flots profonds et 
courroucés, comme la tempête fait des vagues de 
l'océan en fureur ! Puis, quand il fut entré dans la 
plénitude <^e ^on génie, et qu'il eut atteint le zénith 
de sa gloire littéraire ; quand enfin, il fut capable de 
planer à grands coups d'ailes sans craindre les chûtes 
fatales ou ridicules, au lieu de se gourmer comme le 
hibou paré des plumes du paon, il resta dans son 
triomphe, modeste et bienveillant envers les jeunes 
débutants ! 

A cette époque, en 1858, nous faisions nous aussi 
comme tant d'autres, bien humi>lement, c'est vrai, 
mais enfin avec courage, nos premières armes dans 
la presse. Le journal dont nous pouvions disposer 
n'était certes pas le Times de Londres, mais quelque 
petit que fut son format, cette humble feuille à nous, 
suflBLsait alors à notre ambition de jeune homme qui 
sait que le soleil luit pour tout le monde, et qui se confie 
pour tout le reste à son énergie, à sa persévérance 
et surtout à la providence. Nos opinions politiques 
étaient opposées à celles de l'auteur de tant de 
charmantes pièces de poésie nationale, au partisan, à 
l'ami de Cauchon, et à l'admirateur des principes 
cauchonistes ; mais en lui adressant l'un de nos 
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premiers essais poétiques, nous laissâmes de côté 
l'individualité politique pour ne voir et ne saluer 
que le côté artistique du poëte. Crémazie le con?«prit 
très bien lorsque nous lui dédiâmes une pièce de 
vers intitulée : Les Wùetix, Nous demandons pardon 
au leoteur si nou^ la reprodui&ioi^s ici, non pas dans 
rintention de satisfaire xme puérile vanité, j^sàs dans 
le btit de rendre hommage et justice à l'aménité du 
caractère de Crémazie. 

Voici cet humble essai dû à 'ane musie novice de 
vingt ans : 

A OcrAYE Ol^XAZIB, Ê0UXB9. 

Vous qui chantez si bien des hymes à la France^ 
V0119 qui faites plearer notre oosur d'ef^pérance, 
Quand vous tracez en vers l'histoire des aïeux I 
Vous qui sur nos malheurs mettez la poésie, 
Comme autrefois, dit-on, se versait Vambroîsie 
Dessus les blessures des dlenx ! 

Vous qui pour mieux venger un passé qu'on outrage, 
Soulevez les tombeaux et leur rendez hommage ! 
Qui déposez vos chants pour couvrir les dédains 1 
Quand tous les noms d'hgnneur courent sur votre lyre, 
Ne sentez-vou3 donc pas, devant l'afifreux sourire. 
L'instrument tomber de vos mains? • 

Quand toute ardeur s'éteint sous l'étreinte du crime, 
La muse a donc encor la voix pure et sûblinie ? 
Oui, toujours vous chantez ! Quelque soit le soleilj 
Quelque sort l'horizon qui se voile où rayonne, 
Aux guerriers nos aïeux, vous donnez la couronne 
Et les soins dûs à leur sommeil ! 

Amant chéri de l'art, un chant patriotique 
Vaut mieux que tout le bruit de notre politique. 
Et vous le savez bien. Aussi, quand vous chantez 
Un Ohamplain, un Montcalm, leur gloire est votre gloire : 
Votre muse Ifs chante en co^t^at leur histoire I 
, . Voue èten bien des temp? cit^s ! 
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En frondant les abus j'écoute votre muse, 
Et sur le dos des fils voyant l'honneur qui s'use, 
J'invoque les aïeifx ! Aujourd'hui que tout meurt, 
Aujourd'hui qu'un pouvoir se couvre d'infamie, 
Je demande à genoux, pour sauver la patrie, 
"Un seul de ces hommes de cœuri 

Un seul ! car de tous eenx qu'un faux serment replace, 
Aurun ne rougirait d' an soufflet sur l» face ! 
L'honneur n'est point pour eux la force du devoir, 
Un symbole du droit 1 Culte, langue^ coutume. 
Ils nous salisent tout dans la fange et l'écume, 
Ne laissant intact que l'espoir I 

Aussi, quand vous chantez, cygne blanc dans l'orage^ 
Nous songeons au passé, nous reprenons courage .; 
Car rien ne parle autant que la vox du berceau. 
Et le peuple se plaît aux souvenirs d'e:>fance ! 
Le deuil qu'il garde encor, lui donne l'espérance 
Qu'ils protégeront son tom eau ! 

La réponse de Orémazie ne se fit pas attendre 
longtemps. La voici dans toute sa naïve cordialité : 

• — 

" L..M. Darveau, écb. 

^ Québec,' ce 28 août 1958. 
" Cher monsieur, 

" Permettez-moi de vous offrir mes meilleurs refnercie- 
ments pour les bienveillantes paroles que vous voulez bien me faire 
l'honneur de m'adresscr dans votre œuvre poétique intitulée les meux. 
Veuillez recevoir en même temps mes félicitations bien sincères sur la 
verve et leotrain que vous déployez dans cette dernière jBuvre de votre 
muse, qualités que j'avais déjà admirées dans vos osuvres précédentes. 

, " Recevez, je vou^ prie, l'expressioii de mçs sentiments les plus 
distingués. 

** OCTADE CrÉMAZU." 

Cette lettre est certainement beaucoup trop flat- 
teuse, nous en convenons, aussi ne la publions-nous 
que pour montrer combien Crémazie aimait à tendre 
la main aux jeunes talents littéraires qui cherchaient 
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à poindre, et à les encourager de toutes manières. 
Son exemple devrait bien être imité, aujourd'hui 
surtout, par beaucoup de gros sinon grands person- 
nages qui, sans avoir son talent poétique, ferment 
dédaigneusement, néanmoins, l'entrée du sanctuaire 
des arts au vrai mérite littéraire qu'étreint l'indigence, 
et la porte de leurs salons fastueux aux talents qui 
vont demander aide et protection ! Ah ! les Mécène 
se font rares qn Canada, mais, en revanche, les 
Zoïles sont nombreux ! 

w 

<< Il y a, dit uk éorirain canadien, M. J. G. Barthe, pi peu de véritables 
admirateurs et taqt de dépréciateurs de la jeunesse littéraire, qai cherche 
à produire et à s'élever, qu'avec un peu moins de courage et de véritable 
talent, ce pajs ae pourrait pas se glorifier d'une seule épreuve eu ce 
genre." 

Rien de plus vrai. Cependant que ceux qui 
doivent, à cause de leur position sociale ou politique, 
protéger le talent littéraire, y songent sérieusement : 
l'encouragement qui part d'en haut, vaut souvent 
beaucoup plus que quelques pincées d'argent données 
à regret ou en rechignant. Plus celui qui encourage 
par de bonnes paroles, par de bons conseils, ou bien, 
et c'est encore mieux, en les mettant en position de 
se livrer librement et sans entraves au culte des 
lettres, est puissant, élevé, plus aussi celui qui reçoit, 
prend espoir et courage ! 

Nous avons mentionné le chant du Drapeau de 
Carillon^ qu'il nous soit permis de le transcrire ici, 
ca,r l'on ne saurait p le faire connaitre : 

" Carillon I je te revois encore, 
Non plus, hélas ! comme en ces jours bénis, . . 

Où dans tes murs la trompette sonore, 
Pour te sauver nous avait réunis t 
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Je Yienfl à toi quand mon âme succombe 
Et sent déjà son courage faiblir I 
Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 
Pour mon drapeau je yiens ici mourir t 

^< Mes compagnons d'une vaine espérance, 
Berrant encor leur cœur toujours français ; 
Les yeux tournés du côté de la France, 
Diront souvent : " Reviendront-ils jamais ? " 
L'illusion consolera leur vie. 
Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir, 
Et sans entendre une parole amie. 
Pour mon drapeau je viens ici mourir ! 

" tîet étendard, qu'aux grands jours de batailles, 
Noble Montcalm, tu plaças dans ma main I 
Cet étendard, qu'aux portes de Versailles; 
Naguère, hélas I je déployais en vain I 
Je le remets aux champs où de ta gloire 
Revivera l'immortel souvenir I 
Et dans la tombe emportant ta mémoire. 
Pour mon drapeau je viens ici mourir ! 

** Qu'ils sont heureux ceux qui dans la mMée, 
Près de Lévis moururent en soldats ! 
En expirant, leur âme consolée 
Voyait la gloire adoucir leur trépas I 
Vous qui dormez dans votre froide bière. 
Vous que j'implore à mon dernier soupir, 
Réveillez-vous, en portant ma banière. 
Sur vos tombeaux, je viens ici mourir 1 " 

La musique, cligne des paroles du poète, a été 
composée par Â.. Dessane, autrefois organiste de la 
cathédrale de Québec. 

Comment ne pas aimer son pays et la liberté, quand 
on lit des stances aussi belles et aussi patriotiques ? 
Comment, surtout, s'empêcher de ne pas ressentir, 
même malgré soi, sinon de la sympathie, du moins 
un peu de pitié pou?: celui <jiu ^ écrjt de s; belles 
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choses? Comment enfin, ne pas lui témoigner uu 
peu d'indulgence, malgré sa culpabilité sur uu 
rapport tout à fait étranger aux muses ? 

Qui voudrait croire qu'une chanson aussi peu 
révolutionnaire que celle-là, ait failli faire éclater 
une sanglante émeute dans la ville de Champlain ? 

Un jour, il y a de cela, à peu près quinze ans, 
quelques amateurs annoncèrent une représentation 
dramatique pendant laquelle devait être chantée la 
célèbre chanson an Drapeau de Carillon, Il y avait alors 
à Québec, un certain capitaine Kirk, retiré du.service 
militaire, qui publiait dans cette ville, à cette époque, 
la Gazette Militaire. En apprenant que le' fameux 
chant national de Crémazie était annoncé sur l'affiche, 
il prit feu et fit si bien, qu'il réussit à mettre la 
papulation britannique en fureur. A tel point, que 
le colonel du régiment alors en garnison à Québec, 
un certain colonel Munro, militaire fort rogue et très 
peu conciliant sous le rapport du british feeling, fit 
défense de répéter ce chant qui donnait tant sur 
les nerfs de messieurs les Anglo-Saxons de Québec, 
ou sinon que la bande du régiment ne jouerait pas 
au théâtre ! 

Les Canadiens-Français ne voulaient pas accéder 
à une proposition qui comportait une insulte > au 
caractère national; cependant, vu les circonstances 
où l'on se trouvait, les esprits refléchis et pacifiques 
réussirent à faire bifier du programme l'inofiensive 
mais malencontreuse «chanson. 

Il est bien probable que pareille chose n'arriverait 
pas aujourd'hui. 

Ce capitaine Eii^lç s'enrôla plus tard dans l'armée 
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fédérale et fut tué dans une des premières batailles 
livrées aux troupes du Sud, Quand il avait quitté 
Québec, il était bien revenu de ses préventions et de 
ses antipathies à l'égard des Canadiens-Français. 

D'une conversation agréable et facile, d'une affabi- 
lité toujours égale et toujours esquise, Crémazie avait 
l'art de se créer des amitiés dans tous les rangs, 
dans toutes les classes de la société, de s'attirer des 
sympathies de la part de tous ceux qui avaient l'occa- 
sion dejui être présentés. 

rSans être, comme nous l'avons déjà dit précé- 
demment, d'un physique accompli, Crémazie avait, 
néanmoins, un extérieur assez avenant. Taille 
au-dessus de la moyenne, embonpoint très prononcé, 
barbe noire, entourant le bas de la figure comme un 
collier de geai, regards ornés de besicles, démarche 
lente et mesurée ; prononciation à la parisienne ; tel 
on pouvait voir tous .les jours Crémp^zie quand il 
faisait aux pratiques les honneurs de s^ magnifique 
librairie. 

Dans son enfance, Crémazie avait pour ami, l'abbé 
Brunet, le savant prêtre qui a tant contribué à faire 
connaître nos bois i et* nos fixréts à l'étranger. Ils 
s^amusaieht tous deux avec d'autres enfao^ts de leur 
âge, à jouer au prêtre^ à dresser des autels, enfin à 
représenter les différentes cérémonies de l'église. 

Plus tard, les goûts de Crémazie changèrent : il 
devint un amateur passionné du théâtre et les 
représentations dramatiques remplacèrent les cérét 
monies religieuses. 

Du théâtre à la poésie la distance est imperceptible, 

et dès que l'on atteint l'un on touche biéu yite & 
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Tantre. De sorte qu'il n'est pas étonnant que l'ange de 
la i>oêsie ait touché de son aile le front du poète qui 
avait, aussi jeune, des goûts aussi prononcés pour la 
scène. 

Outre les diverses productions poétiques dont noiis 
avons parlé, Crémazie a composé une ode à l'occasion 
du 200me anniversaire de l'arrivée de Mgr. de Laval 
au Canada ; une élégie à la mémoire de son ami de 
' Fenouillet, une légende indienne, et un poème sur 
la mer. Ces deux dernières œuvres n'ont pas été 
publiées. 

Crémazie fut véritablement le guide et le Mentor 
de cette phalange de jeunes poètes dont nous 
admirons aujourd'hui les chefe-d'œuvres. 

Les critiques s'accordent généralement à dire que 
le chef-d'œuvre de Crémazie est son ode sur Les Morts. 
L'abbé H. R. Casgrain eût, un jour, la bonne idée de 
la publier en regard de celle de Lamartine intitulée : 
Pensées des morts. La comparaison alors plus facile 
à faire, fut certainement loin d'être défavorable à 
Crémazie. Il est certain que si Crémazie avait mis tout 
le soin nécessaire à retoucher et à polir ses œuvres, il 
les aurait rendues encore plus parfaites ; mais il y avait 
chez lui pas mal de nonchalance, il lui semblait 
impossible de se décider à revenir sur ses inspirations 
poétiques. Comme Figaro, il aimait le farniente avec 
délices. 

Crémazie était doué d'une mémoire prodigieuse et 
pouvait répéter longtemps après les avoir Jues^ des 
pages entières de ses auteurs favoris. 

Au collège il ne fut jamais, comme on dit, fort en 
thème^ çt h, sçi^lç réçojapçiysç qu'il obtint ftlt mi 
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prix de version latine que, dans la suite, il appela 
toujours en riant son prix de paresse ! 

Il a été, une fois, élu président de Tlnstitut- 
Canadien de Québec, à la formation duquel il a 
contribué de toutes ses forces. 

Crémazie a quitté son pays, le 12 novembre 1862, 
pour prendre le chemin douloureux de l'exil. 



^ I 



ï'EEGHEÏI^ï!. 



Celui-ci est encore un de nos hommes de l'avenir. 
L'un des plus jeunes, mais en même temps l'un des 
plus féconds, des plus brillants et, surtout, des mieux 
doués de nos poètes, Fréchette est à Victor Hugo, ce 
que Turquety est à Lamartine ; et certes, c'est s'élever 
bien haut dès les premiers coups d'aile. Il n'y a 
aucun doute que, par de nouveaux efforts, il n'atteigne 
le vol du maitre. 

Il y a du Victor Hugo dans le vers de Fréchette, 
et du Villemot dans sa prose. Si l'on veut s'en con- 
vaincre, on n'a qu'à lire La voix d'un exilé et les 
Lettres à Basile, 

La poésie de Fréchette est de marbre et d'or, et il 
faut à \9i^ muse de ce poëte des efforts herculéens qui, 
cependant, n'apparaissent jamais, tant elle a de grâce 
et de naturel, pour travailler^ ce dur et brillant 
produit. Son imagination est un ciseau qui attaque, 
tranche et pénètre le bloc brut dont il fait si aisément 
une colone ou une fleur ! Il est poëte à la façon des 
orfèvres-artistes du seizième siècle. C'est un Celini 
poétique. Il cisèle le vers et le polit comme l'artiste 
fait d'un lingot d'or ou d'un bloc de cristal. Son vers 
est un brillant cainée ou un pur émail. Sur ce point 
il ressemble encore à l'auteur des Orientales^ qu'il 
parait avoir pris pour modèle et dont il se montre un 
digne élève. Il fait honneur à l'école du chantre des 
Châtiments, des Contemplations et de tant d'autres 
chef s-d'œuvres. Le soufiie poétique, le mens divinior. 



comme dit Horace, l'embrase et Tinspire. Il faut être 
doué d'une intelligence sublime, il faut, disons le mot, 
être vraiment grand poète, pour chanteTr comme il 
chante ; car il fait résonner le mâle clairon de Juvé- 
nal, aussi facilement qu'il sait tirer de la harpe mélo- 
dieuse d'Horace, les sons les plus doux et les plus 
agréables. L'éçho du patriotisme viril, ou la voix 
caressante de l'amour vibrent et se modulent égale- 
ment bien et avec une même facilité sur les cordes 
sensibles et harmonieuses de sa lyre patriotique et 
féconde. 

Lenoir, Cremazde, Fréchette» Le May, et Fiset, 
forment sans contredit, le groupe le plus brillant de nos 
poètes. Ces cinq constellations scintillent du plus 
vif éclat au ciel du pâmasse canadien. 

Fréchette (Louis-Honoré) est né à Lévis, le futur 
Brooklyn de Québec. Il est l'ainé de trois frères. 
Le second, Achille, pst l'auteur de plusieurs essais 
poétiques qiai sont très estimés. Il a abandonné la 
carrière professionnelle et littéraire pour se livrer 
exclusivement au commerce de bois à Grand Island, 
dans le Nebrasfca, où il réside actuellempïit. Le troi- 
sième étudie-la médecine. . . . 

Si, comme on l'assure, souvent les moindres causes 
influent beaucoup sur l'imagination des poètes, 
Taspect topçgraphique de l'endroit où il est né, a dû 
certes, contribuer à faire naitre chez Fréchette le 
gQut du beau et de l'idéal. Situé à l'endroit qà sont 
maintenant construits les immenses bassins (docks) 
du, Saint-Laurent^ à environ un mille au-dessus du 
dépôt, du Grrand-Tronc, le toit paternel de Fréchette 
était un jfiji cottage, situé au pied de la falaise et 
comme perdu pour ainsi dire sous un bouquet de 
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grands ormes séculaires, ombrageux et touffus. Là 
proridence semblait avoir chpisi à dessein ce nid de 
mousse pour en faire le berceau du poète qui devait, 
un jour, si bien chanter. La nature et l'histoire 
s'étaient comme entendus pour lui offrir tout ce qui 
pouvait enthousiasmer son cœur et développer son 
intelligence. En face de Lévis, qui porte le nom du 
héros qui donna à la France sa dernière victoire en 
Canada, apparaît le Gibraltar d'Amérique. Le pro- 
motoire de Lévis et celui de Québec, comme deux 
Atlas modernes qui défient le temps et les orages, se 
regardent et semblent échanger mutuellement les 
souvenirs glorieux d'un passé impérissable. Le fleuve 
Saint-Laurent, ce fleuve-frère du Mississipi, le fleuve- 
roi de l'Amérique, les sépare. Le soir, quand Québec 
s'illmnine de milliers de gerbes de feu, que le fleuve 
couvert de navires semble une forêt de mats, que les 
étoiles brillent au ciel bleu; que les Laurentides 
apparaissent au loin comme la ceinture du ciel ; quel 
est l'homme assez prosaïque pour ne pas songer au 
passé qui se dresse glorieux devant son imagination ? 
L'histoire apparaît de son côté avec le panorama dn * 
passé. Puis, la nature se joignant à l'histoire, il faut, 
bon gré, mal gré, se laisser entraîner au courant des 
idées poétiques dont on est environné. 

Plus qu'aucun autre, Fréchette a dû payer aussi 
son tribut à ce prestige fasci^àteur de notre passé 
historique et des souvenirs qui en restent si abondam- 
ment au lieu de la naissance du poète. 

Aussi, n'est-il pas étonnant qu'à huit ans, le goût de 
la poésie se soit emparé de lui. Grilbert fut son 
premier maître en poésie, comme Jean Bart et 
J)uquesclin, dont il avait lu les exploits, avaient été ses 
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J>remiers professeurs d'escrime. Il avait d'abord 
désiré vivement être nn guerrier fameux, un nouveau 
Bayard, maintenant, il voulait à tout prix devenir un 
grand poëte. 

Et il a réussi. 

Son père qui était un homme pratique, n'entendait 
pas faire de son fils un faiseur de rimes, et quand il 
sut que Louis-Honoré se proposait d'apprendre à 
faire des chansons, il lui dit carrément : 

— Mon garçon, ce métier là ne t'enrichira point ! 

Mais qu'importait au poëte la fortune ! Poëte, il 
était né pour chanter, et il chantait. 

Il se mit donc à rimailler tant bien que mal. Son 
père ne pouvant Ten empêcher, le laissa faite, mais 
en attendant, pensant qu'il était temps de le faire 
instruire pflus qu'il ne l'était, le mit au Séminaire 
de Québec. Le futur auteur de La voix cCun exilé 
continua à rimailler. L'une de ses élucubrations 
poétiques tomba, un jour, sous les yeux des professeurs 
qui trouvèrent qu'un enfant de son âge, — il avait alors 
12 ans, — ne pouvait composer des vers de cette force 
et de cette qualité. Ils le soupçonnèrent de les avoir 
dérobés à quelqu'auteur. Pour s'en assurer, ils le 
mirent à l'épreuve et lui ordonnèrent d'en composer 
sur un sujet assez neuf et assez difficile à traiter : 

Le chant dHun troubadour au concile de Clermont. 

•Quelques heures plus tard, Fréchette présentait 

son travail qui était trouvé as6ez satisfaisant ; mais 

les professeurs doutaient encore de son talent et, 

voulant lui faire subir une épreuve décisive, ils le 

renfermèrent à clé dans une chambre pendant une 

heure, avec l'ordre de composer des vers sur l'arrivée 

J 
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de Mgr. de Laval en Canada^ Peudant nue lieuréi 
Fréchette roula son crayon eatre s^9 doigta et se 
tortura l'imagination devant une. feuille de papier 
blanc qui demeura intacte. Il était dans la boute et 
découragé, cei>endant, en désespoir da caue^, il 
demanda et obtint une demie beure deplna, et, chose 
étrange, eu vingt minutes, il composa quatre strophes 
qui furent jugées dignes d'être cons^rv^. 

Le père de notre poète - est 'bb. eonsiaructetir de 
quais habile et expérimenté. Il a résidé pendant 
longtemps à Lévis, ce qui explique un peu x>ourquoi 
le fils a été si bien accueilli dans cet endroit ; mais il 
y a quelques années, voyant que les affaires tournaient 
mal en Canada, il vendit ses propriétés de Levis, en 
réalisa le prix de vente, bien décidé à alîer tenter 
fortune ailleurs comme tant d'autres de ses compa- 
triotes. Quelqu'un lui conseilla de s'établir ' aux 
Etats-Unis, mais le père Frécjiette qui aime son pays, 
priera se fixer à Sorel qui, d'après toutes les 
apparences, est destiné, grâce à sa position topogra- 
phique et à l'énergie de ses industriels, à devenir, 
dans peu d'années, une ville florissante. 

— Vous vous placez, lui dit un jour, quelqu'im, à 
ce sujet, entre le pain et la, viande, c'est»à-dire eiitre 
la fortune que l'on suppx>s€( toiyours trouver aux 
Etats-Unis et le bien être qu'il est plus facile de 
trouver à Québec et, surtout, à Montréal, que dans 
une petite ville. 

Le père Fréchette ne tint aucun compte de cetie 
remarque et suivit soipi idée. Bien lui en prit, car il 
est aujourd'hui sur la voie de la fortune. Il s'oocupe 
de grands travaux publics à Sorel et à Montréal. 



C'efit un !homme énergique qui a su par ses talents 
et sa probité acquérir ^ne honnête aisance. 

Le fils a hérité de l'énergie dn père, mais si Ton en 
croit l'a renommée, rantenr des Lettres à Basile^ 
n'avait pas daiis son enfance et même dans sa jeunesse, 
absolument toute la douceur d'un petit chérubin T 
Privé des soins et de la tendresse d'une bonne mère 
qu'il perdit étant encore bien jeune, il grandit un 
peu comLine l'oiseau qui s'élève et chante en liberté. 
Gomme l'oiseau, le poôte eût aussi ses chants, car à 
l'enfant et à l'oiseau, 



«« C'est Dléu qui dît : 
Chante pauvre petit. " 



Mais l'enfant se fatigue beaucoup plus vite que 
Toiseau ^ chanter sans cesse. A son jeune âge, outre 
les <ihants, les arbres, l'espace et la liberté, il faut les 
jeux, le rire^ les larmes, le soleil et les fleurs. La 
nature agite, l'ingénuité et l'insouciance mènent cet 
âge qui est sans pitié et sans prévoyance. 

Entre deux strophes de vers, Fréchette organisait 
une équipée de sa façon contre quelque voisin om- 
brageux, récalcitrant ou incommode qui avait con- 
trarié le chef, sans peur sinon sans reproche, d'une 
troupe espiègle et tapageuse. 'Ayant une prédilection 
extraordinaire pour le bruit, le tapage et surtout les 
armes à feu, il se confectionnait de ces dernières avec 
tout ce qui lui tombait sous la main. Un jour, il 
imaginâlt^e ftibriquer des bombes avec des grelots de 
cuivre quHl 'botirradt de poudre et faisait éclater au 
moyen d'une léngue mèche à laquelle il mettait le feu. 
Ce n'étaient certes pas encore tout à fait les bombes 
d^Orsini, mais elles lui avaient suflB. pour jeter l'épou- 
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vante dans une famille anglaise, nommée ^oxkgkioUf 
voisine de la sienne, et qui l'avait mis à la porte parce 
que l'audacieux avait osé crier : " Hourra ! pour 
Papineau ! " Fréchette avait alors sept ans, et l'on était 
encore au lendemain de 1837. Aussi le nom de 
Papineau était-il un passe-port pour l'échafaud ou 
l'exil ! Furieux d'avoir été ainsi évincé pour avoir 
acclamé le tribun canadien, le poête-batailler se vengea 
en lançant la plus grosse de ses bombes dans la 
demeure de la famille Houghton ! 

On peut juger de l'eflfët de l'explosion de la bombe 
et, surtout de l'exploision de la colère du voisin 
Houghton ! 

Comme tous les enfants de son âge, Fréchette 
aimait toutes les belles et bonnes choses qui frap- 
paient son imagination de poëte, ses goûts d'arti3te ; 
mais sa nature forte et ardente était pressée d'en 
jouir. La vie de famille calme, monotone et prosaïque 
n'allait pas à son caractère vif, prime-sautier et turbu- 
lent. Il lui fallait une existence orageuse et agitée. 
Le gamin espiègle et frondeur se déclarait trop âpre- 
ment au gré des parents qui le consi4éraient alors 
comme une tête difficile à gouverner. Bref, celui 
qui est aujourd'hui d'une sociabilité si attrayante, 
jouissait à cette époque de la réputation d'un garne- 
ment indomptable. 

Mais, contraste assez bizarre bien que très commun 
chez les enfants de son calibre, il y avait dans Fré- 
chette deux caractèi*es distincts : l'un turbulent, 
espiègle, mutin, indiscipliné, nature indépendante, 
espèce d'enfant terrible, ayant la main et la voix hautes 
partout où il passait ; faisant face à tous et mettant au 
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besoin 1 jaudace et la force au service de ses fantaisies 
de gaibin : c'était celui de l'homme laissé à sa nature ; 
l'antre sensible, rêveur, recueilli et restant absorbé 
dans de longues et mystérieuses méditations, soit à 
écouter, au bord du grand fleuve, le murmure des 
vi^ues mollement caressées par la brise et lumineu- 
sement argentées par les rayons d'un soleil d'été ; 
ou bien encore à se repaitre du son mélodieux des 
oiseaux qui voltigeaient sur la falaisse, ou du gron- 
dement du vent qui soufflait la tempête, et changeait 
le fleuve paisible en un océan irrité ; ou bien encore 
à regarder les navires remonter ou descendre, voiles 
déployées, le cours du fleuve et franchir le détour 
de l'Ile d'Orléans; ou enfin, à contempjer le soleil 
dont les rayons semblaient se perdre, le soir, dans 
la chute de Montmorency ! C'était là le caractère 
du poëte. Oui, sous la rude écorce de l'enfant 
turbulent et têtu, battait un cœur honnête et sensible, 
et sous cette enveloppe couvait un feu ardent qui 
bientôt allait fondre en un seul les deux caractères 
si disparates de ce nouvel enfant sublime ! La chenille 
allait se métamorphoser et faire place à la chrysalide. 
Si le gamin n'avait pas grandi en sagesse, le poète 
qui sommeillait, allait se réveiller et se faire entendre ! 
Quand il eût 15 ans, le séminaire lui sembla une 
prison. Le désir d'être libre à tout prix, ne lui 
laissa plus de repos. L'oiseau se décida à briser sa 
cage ; et, un bon jour, l'écolier se détermina à mettre 
de lui-même, un terme à ses études. Le goût des 
voyages et des aventures s'était emparé de lui et 
tourmentait ses veilles. Se débarrassant donc, un 
jour, du classique capoi bleu, il prit le chemin 
d'Oçdei^sburgh, où ij se fit opérateur dans ixn bureau 
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de télégraphe. Mais Tart du Yankee Morse ne s'ap- 
prend pas en nn jour, et comme Fréchette Tignorait 
complètement, on ne pouvait attendre qu'il eût 
terminé son apprentissage : U dut donc chercha un 
autre emploi. 

Seul, sans ressources, sur un sol étranger, notre 
futur poète demeura plusieurs jours, sans pottroir 
trouver un emploi convenable, et pour gagner sa 
vie, il fut obligé de casser de la pierre. Il est bien 
probable que le marteau lui pesait au bras, qu'il 
regrettait même un peu les bancs du collège et qu'il 
aurait préféré de beaucoup casser plutôt des noix 
que des pierres ! Mais comme la chose lui était 
imp(5ssible et qu'il trouvait la pierre des Eta^s un 
peu trop dure, il abandonna le niétier de caseur de 
pierres et revint à tout risque au collège. C'était le 
temps où les élèves du séminaire de Québec publiaient 
V Abeille de délicieuse mémoire, Fréchette inséra dans 
cette intéressante petite feuille quelques jolies pièces 
de poésie qu'il a publiées plus tard dans " Mes 
Loisirs, " 

Quittant de nouveau le Séminaire de Québec, il 
fut placé au collège de Nicolet où il termina ses 
études. Bans, l'intervalle, il avait aussi, pendant 
quelque temps, été pensionaire au collège de Sainte- 
Anne. On voit que l'écolier était toujours à peu près 
comme un oiseau sur la branche. 



{ ( 



Enfin, après avoir été tour à tour élève du 
séminaire de Québec, du collège de Saint-Anne et 
de celui de Nicolet, il commença à étudier le droit à 
l'XJniversité-Laval, tout en suivant la pratique des 
affaires de cour et la procédure sous la direction de 
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son patron, Thonorable F. Lemieux, alors député 
du comté de Léviô. 

Dès 1858, il avaitfait paraître dans divers journaux, 
quelques essais poétiques dont la plupart, bien que 
d'une forme concise, étaient d'un lyrisme qui laissait 
voir déjà une muse digne de ses aînées. Il était en 
pleine vie d'étudiant. 

La vie d'étudiant ! voilà une existence qui a fait 
des heureux, mais qui a produit aussi beaucoup de 
victimes! Age de l'insouciance, du désœuvrement, 
du dégoût de l'étude, de l'oubli des devoirs pour 
ceux qui abusent de ce temps de liberté orageuse ; 
mais temps joyeux et jours d'épreuves profitables 
que Ton se rappelle toujours avec plaisir quand on 
a su mettre à profit les leçons de l'infortune et de 
l'expérience. 

A cette époque Frécliette logeait rue du Palais, 
mais pas tout à fait à l'Hôtel llusseU. Son hôtel était 
une mansarde où le rire, les gais propos, les folies du 
jeune âge égayaient les habitués et les rendaient 
plus heureux que les occupants des plus splendides ' 
palais. Fréchette et ses amis parmi lesquels Adolphe 
Lusignan, l'habile rédacteur de La Tribime et du 
Pays^ n'était pas le moins bruyant ni le moins 
pétillant de verve, et d'esprit, faisaient V école buison- 
nière et menaient la vie de bohème. On était en plein 
quartier latin. La mansarde de Fréchette était le 
rendez-vous de ces gais lurons, de ces joyeux viveurs, 
de ces bruyants et spirituels tapageurs qui faisaient 
marcher de pair le plaisir, la poésie, la politique, 
et l'étude de la loi. Québec qu'ils mirent pendant 
quelques années sans dessus dessous, gardera long- 
temps le souvenir des tours, des équipées et des 
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farces de ce cercle bruyant, spirituel et joyeux. Les 
pauvres candidats ministériels des districts envi- 
ronnant la capitale, perdront encore moins facilement 
l'aimable souvenir de ces mutins jovials, pleins 
d'esprit et de malice, grâce à maints, bons tours, et 
surtout à l'opposition énergique et incontrôlable que 
nos G-ambetta en herbe leur faisaient, nuit et jour, en 
temps d'élection. 

Sorti de l'Université Laval, en 1861, il entra au 
Journal de Québec en qualité d'assistant-rédacteur, 
mais il ne resta que neuf mois dans ce giron con- 
servateur, juste le temps d'être enfanté aux idées 
libérales qu'il a depuis toujours défendues ! Cet 
emploi convenait bien peu à son caractère indépen- 
dant et poétique, et la politique cauchoniste n'allait 
guère à sa nature droite et franche, à ses goûts et à 
ses principes. Aussi quitta-t-il sans regret le Journal 
de Québec pour remplir pendant les sessions une 
charge de traducteur à l'Assemblée Législative, tout 
en continuant son stage. 

En 1864, il fut admis au barreau de Québec et s'en 

fut demeurer à Lévis, sa ville natale, où il fonda Le 

Journal de Lévis, Ce journal publié dans l'intérêt 

du parti libéral n'eut que quelques mois d'existence. 

On a dit à ce propos, que le journal de Fréchette 

était trop libéral pour le temps et l'endroit ;- nous 

croyons, que c'est plutôt la persécution qui a tué 

le journal et forcé le poëte à s'expatrier pour fuir 
l'ostracisme. 

Dans l'automne de 1866, Fréchette dégoûté ou 
plutôt découragé, comme tant d'autres de ses com- 
patriotes, pour qui le Canada était un lieu de 
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peVBécution et de misères, prit^ lui aussi, la route de 
l'exil. Il se fixa à Chicago où il fonda un journal 
appelé L'Observateur qui eut le sort des roses et ne 
vécut que Vespace dCun matin faute de capitaiix. 

Nommé secrétaire du I>épartement des terres de 
rstat de rillinois, il abandonna cet emploi au bout 
de deux ans pour rédiger à Chicago un nouveau 
journal nommé L'Amérique. 

Avant de quitter sa patrie ingrate, il lui fit ses 
adieux dans La voix cTun exilé. Jamais le fouet de 
Juvénal n'a cinglé plus duremennt la face des 
corrupteurs romains que la lyre de Fréchette n'a 
marqué profondément les épaules de nos piètres 
hommes d'état. Némésis avait, enfin, son tour. Nos 
Escobar, nos Tartuffe et nos Basile ne lui ont jamais 
pardonné ces strophes vengeresses, mais Fréchette a 
pour lui, en revanche, l'estime et l'adtniration de 
tous ceux — et ils sont nombreux, — qui ont juré 
gueiTe à mort aux corrupteurs, aux pillards et aux 
vendus de notre pauvre et malheureux pays. 

Par sa plume, dans son journal L'Amérique^ et par 

sa parole éloquente, dans les assemblées publiques, 

il eût bientôt acquis une grande influence, surtout 

parmi les Canadiens-Français*; et il n'y a aucun 

doute que s'il se fut décidé à se faire naturaliser 

citoyen américain^ il eut réussi à se faire élire à des 

chargea publiques très importantes. Mais la fatalité 

semblait le poursuivre. En 1870, pendant la guerre 

franco^prussienné, s'étant absenté temporairement 

de Chicago, un Suisse allemand qui avait ses entrées 

dans les bureaux de L'Amérique^ ayant écrit en 

faveur de la Prusse, au détriment de' la France, 

Fréchette trouva à son retour son journal com- 

j3 
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plètement discrédité : seize cents abonnés avaient 
discontinué leur abonnement ! Fréchette était ruiné. 
Mais s'il n'avait plus un sou valant, il lui restait Vair 
Vespace et la liberté et surtout du cœur et du courage. 
Avec cela, il reprit le bâton de voyageur et descendit 
le Mississipi jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Pour 
calmer ses ennuis et ses chagrins, il chanta le fleuve- 
roi, frère du Saint-Laurent. 

En attendant que les colères, soulevées par le mal- 
encontreux article, fussent appaisées, il vint revoir 
son cher Canada où il fut reçu les bras ouverts, 
surtout à Saint-Hyacinthe dont les principaux 
citoyens lui firent une ovation et lui offrirent un 
banquet. 

Il voyageait en qualité de correspondant de deux 
journaux. Ses talents et sa renommée l'avaient 
devancé au pays ; aussi les électeurs les plus influents 
de Lévis le sollicitèrent-ils de s'établir dans le comté 
et de se présenter en opposition au docteur Blanchet 
qui ne remporta la victoire que piar 336 voix, et encore 
par des efforts surhumains. C'était déjà pour Fré- 
chette un assez beau triomphe, si l'on tient compte 
des circonstances et de la position respective des 
deux candidats. 

L'année dernière, la lutte a racommence pour la 
Chambre locale, et, cette fois, Fréchette n'a perdu 
l'élection que par 45 voix de minorité. Tout porte à 
croire qu'il sortira de la troisième épreuve avec une 
écrasante majorité, et que la prochaine bataille élec- 
torale sera pour lui un triomphe final. 

Fréchette écrit aussi bien en prose qu'en vers ; 
double qualité qui n'est pas donnée à tous les 
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écrivains. Ses Lettres à Basile sont dignes de La 
voix (ïun exilé. Ces deux œuvres ont été produites 
sous le coup de sa légitime indignation contre les 
hypocrites et ridicules pigmées qui prétendent 
régenter, pressurer à leur guise, aplatir à leur niveau 
le peuple canadien, et, surtout, exercer un système 
d'ostracisme contre cenx qui refusent de se laisser 
conduire par le bout du nez ou de se traîner à quatre 
pattes devant les crétins politiques et autres ! Facit 
indignatio versum. 

La voix dun exilé et les Lettres à Basile sont, jusqu'à 
présent, les deux œuvres capitales de Fréchette ; 
elles sont dignes l'une de l'autre et sont écrites de 
main de maitre. 

Dans La voix dCun exilé^ il y a des vers que ne 
désavouerait pas l'auteur des Châtiments. Un souffle 
patriotique et vengeur, — le souffle de Juvénal, — les a 
inspirés. Si l'on rencontre parfois quelques vers un 
peu trop surchargés, il n'en font que ressortir avec 
plus d'éclat, le grand nombre d'autres qui sont 
parfaitement coulés. D'ailleurs, dans tout tableau, 
— tableau de peintre ou tableau de poète, — il y a des 
ombres. Le soleil a des taches, mais n'en parait pas 
moins brillant. 

Quant à ceux qui trouvent son vers trop incisif, 
trop cru, trop outrageant, nous leur conseillons de 
lire les saintes aménités que Veuillot, l'angélique 
Veuillot, lance à la figure de ses adversaires dans ses 
Satires et ses Couleuvres, 

Ils seront édifiés, mais se tiendront le nez \ 

Ceux que Fréchette a stigmatisés avec tant de 
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force et de vérité, méritaient certainement d'être 
flagellés encore davantage. 

Si leur colère a été aussi grande, aussi terrible, 
c'est que le fouet du Juvénal Canadien à frappé juste 
et profond, qu'il les a atteints jusqu'au sang et marqués 
pour toujours à l'épaule d'une manière indélébile. 
Ces strophes justement vengeresses feront éternel- 
lement la gloire de celui qui les a faites et la honte 
des misérables traitres politiques dont elles ont 
flagellé l'épiderme. 

Le lecteur pourra juger par lui-même, en lisant les 
extraits que nous faisons suivre, si nous exagérons le 
mérite de cette œuvre qui est l'expression douloureuse 
mais énergique d'un patriote sincère justement 
indigné : 

Terre de mes aïeux ! ma douce patrie I 
Toi que mon cœur aimait avec idolâtrie, 
Me fau Jra-il mourir sans pouvoir te venger ? 
Hélas! oui ; pour l'exil, je pars, Pâme souffrante, 
Et, pâle voyageur, je vais planter ma tente, 
Sous le soleil de l'étranger. 

Quand, du haut du vaisseau qui m'emportait loin d'elle. 
J'ai jeté mes regards sut tes rives si belles, 
mon beau Saint-Laurent, qu'ai-je aperçu, grand Dieu ? 
Toi, ma patrie, aux mains d'une bande sordide. 
Haletante d'effroi, vierge pure et cantdide. 
Qu'on traioe dans un mauvais, lieu. 

J'ai vu ton vieux drapeau, sainte et noble oriflamme. 
Déchiré par la balle et noirci par la flamme, 
Encor tout imprégné da sang de nos héros, > 
Couvert des monceaux d'or qu'un ennemi leur compte, 
Servir de tapis vert à des bandits sans honte. 
Sur la table de leurs tripots. 
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« » 

Je les ai vus ces gueu^ monstres à &çe hamidnei 

L'œil plein d'hypocrisie et le cœur plein ^ hw^ 

Le parjure à la bouche et le yerre à la mAin, 

Erigeant l'infamie et le yqI eo science, 

Troquer, en ricanant, palcie et consciançe, 

Contre un ignqblet parchemin. 

n. 

Mandat, serment, devoi^, honneur, vertu civique, , 
Rien n'est sacré pour eux ; dans leur mge cyni^ne, 
Ils bâillonnent la loi pour mieux la violer. . . 
Puis, à table, viveurs I Ici, truffe et champoigiiç I . . . 
Grisez vous bien, ô vous qup le boulet du bagi^e 
Devrait faire seul chanceler I 

Ne laissez pas monter le ronge k votre joue : 
La pudeur ne vaut rien ; dans, la fange et la boue, 
Risquez-vous hardiment, fronts hauts, sans sourciller I 
Accouplez-vous bien vite aux hontes de la rue . . . 
Allons I depuis quand doue cette clique repue 
A-t-elle peur de se souiller ? 

Les traîtres ! s'ils gardaient pour eux seuls leurs souillures I 
Mais ils ont souffleté nos gloires les plus pure» ; 
Ils ont éclaboussé tous oos fronts immoiteU ; 
Aux croyances du peuple ils ont tendu des piège», 
Et dressé leurs tréteaux, histrions, sacrilèges, 
Jusques à l'ombre des. aatfsJa, 

IIL 

O Paplneau, Morin, patriotes sublimes ! 
Lorimier, OwdiUal, Ohéniar, nobles violîmeâ 1 
Qu'êtes-vous devenus, héros cent fois bénis ? 
Vous qui, sur l'éoha^uid^ portiez vos ftonta sAasrtiiehe? 
Vous qui teigniez de sang les murs de Sainti-Eustoohe ? 
Tous qui mourriez à Saint-Denis ? 

Que ces jours étaient besduc I Phalaigteé heroïqlies, 
Ces soldats nés d'hier I ces oratenrs stoïques, 
Comme ils le» postaient haut» Fétend»rd ci|naclien I- , 
Ceux-ci, puissants tribuns^ fiiisaieAt les patriol^» 
Et mourraient en disant ; c'est ble^j 
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toi qai survia seul à ces temps d*épop6o, 
Qae ta grande Ame, encor si fortement trempée, 
Doit BoafErir en voyant cet âge d'apostats ! 
Et tous ces cœnr d'acier qni dorment dans la tombe, 
S'ils ponyaient Toir aussi leur grande œurre qui tombe, 
Comme ils vous mandiiAient Ingrats ! 

Ils ne se Tendaient pas, ceux-là! Leur âme sainte, 
Fidèle à tout devoir, insensible à la crainte, 
N'écoutait que la voix de nos droits outragés ; 
Flagellant sans pitié les tyrans et les traîtres, 
Ils ne baisaient pas eux, les souliers de nos maîtres. . . 
Mon Dieu, que les temps sont changés I 

Oui, les temps sont changés . . . Ohaque chose à son heure. 
Maintenant du passé la gprande ombre qui pleure 
Jette un regard amer vers le sombre avenir . . • 
Avec elle, pleurons la gloire qui se voile, 
Où plutôt de l'exil allons suivre l'étoile : 
Partons pour ne plus revenir 1 . . . 

• ••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••••■•«•••••«•■•••••••••••••••••••••••••••a 

IV. 

Adieu, vallons ombreux, mes campagnes fleuries. 
Mes montagnes d'azur et mes blondes prairies, 
Mon fleuve harmonieux, mon Ibeau ciel embaumé. 
Dans les grandes cités, dans les bois, sur les grèves. 
Ton image toujours flottera dans mes rêves, 
O mon Canada bien aimé I 

Je n'écouterai plus, dans nos forêts profondes, 
Dans nos prés verdoyants et sur nos grandes ottdes. 
Toutes ces voix sans nom qui font battre le cœur ; 
Mais je n'entendrai pas Aon plus, dans ms retraite, 
Les accents avinés de la troupe en goguette 
Qtii se marchande notre honneur. 

Et quand je dormirai sur la terre étrangère. 
Jamais, je le sens bien, jamais nne ombre chère. 
Ne viendra, vers le soir, prier sur mon tombeau ; 
Mais je n'aurai pas vn, pour combler la mesure, 
Du dernier de nos droits, cette race parjure 
S'arracher le dernier lambeau ! 
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Amis, suivant la route ou le destin m'entraîne, 
Gladiateur vaincu, j'ai déserté l'arène, 
L'arène des martyrs, l'arène où. vous luttez ; 
Avant la fin du jour, j'ai quitté la bataille ; 
Troubadour indolent, je n'étais pas de taille 
A tenir ferme à vos côtés. 

Mais vous qui restez seul sur brèche fumante, 
N'allez pas, comme moi, céder à la tourmente, 
Découragés, brisés, vaincus par les revers ! 
Leurs soldats sont nombreux : ne comptez pas les vôtres 
Songez que Jésus-Christ n'avait que douze apôtres. 
Et qu'ils ont conquis l'univers! 

Oui, voilà ce que peut l'idée ardente et forte. 
Elle n'a pas besoin de pesante cohorte, 
De puissants monitors ou de canons rayés. 
Protecteurs de nos droits, guerriers de la pensée. 
Oh 1 n'allez pas courber votre tête lassée. 
Devant ces renégats payés 1 

Le but est noble et grand, le combat sera rnde ; 
Mais bientôt, vous là-bas moi dans la solitude. 
Nous verrons se lever le grand jour du réveil. 
La voix des opprimés s'élève grandissante. . . 
Demain les nations, ô liberté puissante, 

En pliant le genou, salueront ton soleil I 

Le cœur brisé, le poëte quitta le pays, mais il 
revint, éprouvé par le malheur, mûri par Texpérience, 
fortifié par l'étude et le travail. Le jour n'est pas 
loin, croyons-nous, ou il lui sera donné de mettre 
encore plus pratiquement au service de son pays, 
Texpérience qu'il a acquise et le beau talent que la 
providence lui a départi. 

Voici maintenant un extrait des Lettres à Basile 
qui permettra au lecteur de pouvoir juger du style 
incisif et caustique de Fréchette : 
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" Mon cher M. Basile, 

*' Voua ftvez un peu de la nature du lièvrt. Vous 
faites des sauts, des enjambéeSi des voltes-faces ; le diable en personne 
vous sulyrait à peine à la piste. Vous êtes ingambe, M. Basile ; et c'est 
une nouTelle qualité que j'ajoute à toutes celles pour lesquelles je tous 
ai déjà donné crédit. 

" Quelle souplesse I d'un bond vous sautez de Paris à Chicago, de la 
Lanterne au pétrole, du père Causse tte à Victor Hugo, de Napoléon ni 

à la Providence, des Contes de Lafontaine à l'Ecriture Sainte et 

lorsque vous vous croyez hors de portée, vous couronnez tous vos chasses- 
croisés par une étourdissante cabriole et, retombant sur vos pattes, vous 
vous écriez hors d'haleine : 

<« Croyez-vous au surnaturel. M- Fréchette?" 

^' Comprends pas! Est-ce que vous voudriez savoir ce que je^ense de 
Home et des frères Daveaport ? Me soupçonneriez-vous davoir un faible 
pour la science du juge Bdmoiids et da Dr. Sfade ? Tiendriea-vous à 
connaître mon opinion sur Cagliostro ? Ce n'est pas la peine, n'est-ce 
pas? 

'* D'un autre côté, si c'est une profession de foi dans la Providence 
que vous me demandez, j'aurai bien le droit de vous dire . " De quoi 
vous mêlez-vous 7" Mais je veux ^tre bon prince, et puisque c^a vous 
intéresse M. Basile, je vais en deux mots vous édifier sur ce point : 

*' Je crois en une Providence qui récompense la vertu et punit le crime, 
soit dans ce monde, soit dans l'autre ; mais je ne crois pas en une pro- 
vidence dont vous tiendrez les ficelles vous ou aucun de votre école, 
M. Basile. 

" Je crois en une Providence juste et bonne, au-dessus de nos préjugés 
et de nos misères, mais non pas en une providence de commande qui 
serait l'instrument des petits ambitieux, et l'humble servante de toutes 
les hypocrisies, M. Basile. 

" Je connais dans la Providence le suprême régulateur de l'univers ; 
mais je ne la crois pas complice dé vos haines aveugles, de vos 
ostraclsm/i9s injustes, d& vos fanatiques intolérances, et encore moiog 
d^ cert{iin£fl autreç petites saletés qui se commettent journeilement en 
son nom, M. Basile. 

" Dieu nous préserve d'une providence qui s'appelle Basile Routier ! 

" Je n'ai nulle objection à voir le doigt de Dieu dans les malheurs qui 
viennent de fondre sur la Fiance, mais je vous l'affirme danfs toute la 
sincérité de mon cœur, j^en axurAls beaucoup À admettre que» Ter^sa. et 
}» Belle ^élène en fussent cause. Vous essayer; de la tapgeute, pour 
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échapper au ridicule de cette assertion, cela se conçoit, mais moi, je 
tiens à tous ramener au point de départ. Faites le lièvre tant que vous 
Toudres, je votia avertis que je suis bon limier. 

" Ah I M. Basile, si le rire est le pire des vices i comme vous dites, faites 
pénitence car ri est écrit : " Malheur à* celui pur qui le scandale arrive." 

" n n'est point étonnant du reste que vous n'aimiez pas cet agréable 
désopilement de la late si favorable â la digestion, M. Basile ; pour être 
de bon compte, il faut admettre que le public n'est pas raisonnable et 
qu'il en abuse à votre égard. 

<< Mais de votre côté, ne seriez-vous pas un peu sévère h l'éga^pd de ces 
pauvres rieurs 7 Après tout, plusiienrs grands saints ont été cités par 
leur belle humeur et leur joyeux propos. Pie IX lui*mème est, dit-^n, 
d'une charmante gaieté. St puis, ne savez- vous pas que les. contes de 
Bocace ont été imprimés à Florence en 1572, avec un beau privilège du 
pape Grégoire XIII qui disait qu'en cela il marchait sur les traces dQ 
son glorieux prédécesseur Pie .V ? Ne savez- vous pas que les contes d% 
Lafontaine qui, suivant vous, ont attiré la colère divine sur la France, 
ont été publiés à (ijon par le célèbre, jésuite et écrivain catholique, le 
père Golonia? C'est l'abbé de Longuerue qui le dit. 

<' Au reste moi, M. Basile, j'aime à rire ; et si vous tenez absolument 
à me corriger de ce défaut-là, commencez par ne plus écrire. Jusqiie*là, 
je me tiens les côtés, c'est plus fort que moi, 

" Mais revenons à la Providence. 

« Vous êtes scandalisé, M. Basile, de ce que j'aie employé le mot de 
fatalité au sujet du désastre' de Chicago. Encore une hérésie I... Ma 
foi, M. Basile libre à vous de voir des châtiments dans toutes les 
calamités qui arrivent ici bas; pour moi je crois qu'il nous serait 
téméraire de vouloir sonder tous les mystères de la providence, et 
assigner à son action le cerclé étroit de nos préjugés et de nos passions. 
Et puis, M. Basile, si tous les malheurs qui nous frappent devaient 
donner la mesure de nos iniquités, que faudrait-il donc penser de notre 
pauvre Saint-Roch, par exemple ? Ne pourrait-on pas l'accuser de rendre 
des points à Sodome et Gomarrhe ? Et le séminaire de Québec et notre 
couvent des Sœurs de la charité I n'om-ils pas été incendiés chacun 
trois foid au moins ? . . . ■ ' ^ 

<< Allons donc» M. BAsile, Yqi^ voyez bijsn que vo^s êtes fou. 

^< Tenez, voujs n'avez pas été, que je sache, chargé d'iûtei^réter les 
décrets de la Providence. Le Très-Haut ne vous a pas nommé son agent 
général. Les renseignements qui ressortènt des gnvnds événements qui 
se passent sous nos yeux, n'ont pas bé^oi^ (jlç votre élo<}uenç9 pour 
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porter lenn ft*iiltt. LaÎMei-faire le bon Dieu ; il entend son métier, et 
atl est de mon goût, il doit détester les officieux. Avec cela q^eti 
voulant toucher à tout^ vous gâtes les meilleurs plats. Ouvres récriture 
et TOUS trouverez cette consolante parole : " Dieu chÂtie ceux qu'il aime/ 

<< Ecoutez bien, M. Basile. Quand on voit la plus belle nation à plat 
ventre, pendant dix-huit ans, devant un aventurier de l'espèce de 
Napoléon III, on n'est plus étonné de la voir sans force et sans énergie 
au jour de l'épreuve. Ce sont^eux qui se sont inclinés devant le parjure ; 
ceux qui ont donné le titre d'homme providentiel à un conspirateur sans 
vergogne; ceux qui, comme tous, M. BasOe, ont trouvé le mot de 
nuUheurtum entreprite, pour palier le crime de Boulogne-sor-mer, ceux 
qui ont appelé sauveur de la patrie, Pégorgeur du deux-décembre, ceux 
qui se sont agenouillés devant tous les attentats à lu monte publique ; 
ceux qui ont adoré lé succès les mains teintes de sang, que nous devons 
tenir responsables de la démoralisatiom qui a envahi la France pendant 
ces dernières années t Vous parlez de la révolution ; mais vous avez 
sanctionné et acclamé la plus hidense de toutes les révolutfk>ns, à l' avè- 
nement de Pex-carbonaro des' Romagnes. -8t, encore aujourd'hui que 
la pauvre France épuisée, essaie de se relever en inaugurant un régime 
d'ordre et d^himnèteté, votre M. Veiiillot soulève le» esprits coatre^ le 
gouvenuBieni établi, et prôefaé la révolution en fkveur d'une dynastie 
jugée et condamnée. La révolution qui me4i un mcmarque sar le trône 
est-elle plus légitime que celle qui fonde une république ? Pour Dieu, 
M. Basile, comprenez-vous donc vous-même I 

Mais il est inutile de traiter ces questions là avec vous ; vous n'y 
entendez rien^ et vous ne voulez rien entendre. Vous n'avez qu'un 
principe, l'intérêt ; qu'un but, arriver. Pour votre école, la morale, la 
sincérité, le patriotisme^ les convictions» blague que tout cela I Le succès, 
voilà le grand mot. A vos yeux, celui qui conserve encore quelque 
croyance au fond du cœur, pour qui la vertu civique n'est pas un vain 
mot, n'est qu'un imbécile, une tête chaude, un écervelé, un exalté qui 
n'a pas ^asez de jugement pour choisir le parti politique qai aura le 
pouvoir. M. Basile, avec ces ]^riAcipes4à^ on va où la France en est 
rendue aujourd'hui " 

Villemot n'aurait pas mieux écrit. Les suivants 
de M . Routliier, mSme, devront l'admettre. 

Mes loisirs, un joli volume de poésie de quelques 
cents pages, furent publiés par Fréchette en 1865. 
C'est, croyons-nous, le premier recueil de vers 
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aussi considérable publié par un Canadien-Français. 
C'était un essai et en même temps, un bon exemple 
qui méritait d'être encouragé et qui l'a été, en effet» 
au moins par l'admiration qu'il a excitée et par 
l'enthousiasme qu'il a créé. Cet encouragement 
mérité, les amis de la littérature canadienne et les 
vrais amis du pays ont été et seront toujours heureux 
de le donner à l'auteur chaque fois que l'occasion 
s'est présentée où se présentera. 

Dans Mes loisir», on trouye beaucoup de vers 
caractéristiques et qui sont marqués au coin du 
génie. A. propoiS de ce recueil, voici ce que Longfellow, 
l'auteur S! Evangèline, a écrit à Préchette qtu lui avait 
adressé un exemplaire de cet ouvragé : 

" I hâve read yotir poems with great iffeascne ... It is a great honoiir, 
for you to be the first 7reach Oaiiadiati i«. «ihis iald-^tjie pathfiadcf 
throogh an imexplored bu^d of gongs !-^Yon bave all.mj be^t râhes. ' 

H. W. LoVGFBLliOV. 

Lises maintenant ce que dit de Fréchette» Théo- 
dore Vibert, dans la Tribune Lprique d,% Paris, 
journal littéraire de la capitale de la France : 

<< Oe qui fait la grandeur de la litt^ratnre fruEçaise, c'est son 
extension, cause ^e sa diversité. Paris seul n'a pas enfivité ses plus 
illustres représentants. Idiome exubérant de vitalité, notre langue 
produit à ses extrémités des œruvres d'une vigueur que son centre ne 
dénierait pas. Partout oit un cosnr finançais bat, partout ôk une âme 
française petse, seyss assuré qu'une ^lume tendre où énétgiqne surgira. 
Chambéry n'a-t-il pas produit les deux de Maistre? Genève, Jean- 
Jacques Rousseau?^ Oonstantinople, André Ohénîer? L^Islë Bourbon, 
Pvètnj ? Aussi est^oe sans «ètonnement -^lue néus voyons aujourd'hui le 
Canada, cette France nouvelle, restée si franco ise, malgré la domination 
étrangère, doxui«r le jour à de^. écrivains dign£S en tous points de sa 
glorieuse métropole ! 

" Je n'en choisirai qu'un entre cent, parce qu'il est jeune, tout à fait 
supérieur, et que son beau génie mérite de Mire faillir sur sa mère, 
patrie ïjn rajron de gloire, 
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<< Louis H, Fréchette, né à Québec, au milieu des forêts yierges du 
Kûaveau-Moude, bercé par cette vigoureuse nature que la folie de 
l'homme n'a pas encore épuisée, fait vibrer avec une puissance qu'il 
semble emprunter aux grands bois et aux incommensurables savanes de 
son pays, cette belle langue de Louis XIY qui a conservé là-bas, sur un 
sol nouveau, toute sa majesté rajeunie de la fécondité d'une terre qui 
vient de jaillir è peine des flancs de l'océan. " 

C'est' flatteur, mais c'est vrai. 

Les appréciations qui ont été faites des différentes 
œnvres de Fréchette sont très nombreuses. Nous 
n'en finirions pas, s'il nous fallait transcrire ici, la 
centième partie de ces critiques littéraires qui sont 
presque toutes aussi bienveillantes que celles que 
nous avons citées. Fréchette avoue même qu'elles 
le sont beaucoup trop. Il prétend même que Mes 
loisirs ne sont qu'un péché de jeunesse ! C'est 
pousser, croyons-nous, la modestie beaucoup trop loin. 
Admettons que ce recueil contienne plusieurs pièces 
qui dénotent le débutant inexpérimenté, il faut bien 
reconnaitre aussi qu'il s'y rencontre de bien jolies 
strophes^ 

Ce que Fréchette a composé plus tard, est, sans 
doute, infiniment supérieur comme style et comme 
pensée. La forme et le fonds de son vers a immen- 
sément gagné. Les amis des lettres et les admirateurs 
du talent poétique de Fréchette, seront certainement 
heureux d'apprendre qu'en ce moment le poète 
s'occuppe à faire un recueil de ce qu'il a composé 
depxiis l'apparition .de Mes loisirs et de La voix (Pun 
exilé. 

Mes loisirs est un livre maintenant extrêmement 
rare, car tous les exemplaires que l'éditeur Brous- 
seau avait en mains sont brûlés l'année dernière. 

Dan§ ftotre h^iiable opinion ce qt^e Frécl^ette ^ 



éôiùposé de pîus parfait daûs le genre életéy sont 
Tode sur le Mississipi et la troisième partie de La voix 
(Tun eadléy c'est-à-dire celle qui est dédiée à Papineaii^ 
bien que les deux autres parties ne soient ]^as moins 
frappées au coin de Juvénal ou de Barbier. 

Presque toutes les pièces de poésie que Fréchette 
a publiées daûê V Opinion Publique sont irrépro- 
chables. D'autres beaucoup plus compétents que 
nous lui ont témoigné leur admiration non équivoque 
de son mérite poétique. Lamartine et Hugo sont 
du nombre de ceux qui l'ont félicité et encouragé. 

Durant son séjour à Chicago, Fréchette a composé 
un poëme intitulé : Les fiancés de FOutaotuiiSy qui, au 
dire des connaisseurs, était de beaucoup préférable 
à tout ce qu'il a publié. Cet ouvrage qui était à 
peu près achevé, a été détruit dans l'incendie de 
Chicago. TJn grand drame en cinq actes, intitulé : 
Tête d Fenvers, une comédie aussi en cinq actes, la 
Confédération^ qui était presque terminée, et plusieurs 
antres manuscrits inédits et de valeur, ont malheu- 
reusement subi le même sort dans la même confla- 
gration. Tête à Fenvers avait été représenté sur la 
scène à Chicago et avait eu lA plus grand succès 
parmi les Canadiens-Français. 

# 

A Paris, Fréchette eut pris rang à côté des Hugo, 
des Lamartine, des Musset, des Vigny, des Deschamps, 
des Sainte-Beuve, des Brizeux, des Q-authier, des 
Eeboul et de tmt d'autres illustrations poétiques 
de la France, car là il aurait été poussé par les 
encouragements de toutes sortes à faire encore mieux 
qu'ici. 

Après l'apparition de Mes loisirs^ Fréchette fut 



longtemps silencieux. Accablé de soucis, de déboires 
de toutes sortes, il suspendit sa lyre, et le Canada 
n'entendit plus chanter son barde aimé. Heureuse- 
ment qu'il nous est revenu de son exil volontaire, 
avec encoi^ plus de verve et d'entrain que quand il 
est parti. Sa muse semble s'être mûrie dans l'exil ; 
son talent poétique a pris une force, une souplesse, 
une abondance de sève et une pureté de diction qui 
fon,t bien inaugurer pçur l'avenir, i' Opinion Publique 
a publié un bon nçmbre de pièces admirables dues 
à la muse de Fréchette depuis son retour au Canada. 
Il nous est difficile de ne pas nous empêcher 
de céder au plaisir de citer quelques, unes de ces 
nouvelles productions poétiques. Nous n'avons que 
l'embaxraâ du choix, car toutes portent le cachet de 
f originalité et du génie poétique. Cueillant donc au 
hasard, nous en choisissons deux qiii nous paraissent 
les plus parfaites : . * . 

PENSÉES D'HIVER. . 

That little nestforsaken now, 
(Phê ëport of eifer^ wifidj 

U like XJie heart /Qrsaken bu . 
The'Tiopei it once enïmnea, 

Alioè Cary. 

L'autre jour, je passais dans la lande déserte, 
Songeant, rêveur, distrait, aèx 'bean3^Jou^é erfvolés ; 
De gÎYFe étin celant la route était couverte, T 

Et le vent i^coualt les arbres désolés. 

Tout à cQup au détour du «entier| sous les branches 
D'un buisson dépouillé, j'aperçus, entr'ouvert. 
Un nid, débris iaferme où quelqneê pl^îite blaàcfaes 
TourfoilloaraaieBt encor sons la bist d'hiver. 

.Jt) m'en souvins : — c'était le nid d'une linotte 
' Que j'avais, un matin du mois de mai dernier, 
Surprise, éparpillant sa merveilleuse note, 
Pans lej airs tout remplis d'arôme printannîer. 



dû iQar4à, tott riait; !• lao<|e eMoleillée 

S'enneloppait aii loin de reflets mdieuz 
"^j Boùs chaque arbrisseaa, Poreille émerveillée 
LÈtiiandeât bouidoiuier det Ivaits mélodieux, 

Le soleil était chaud, la brise caressante ; 

De feuilles et de fleura les rameftux étaient lourds ; 

La linotte disait sa chanson rarissante 

Près du berceau de mous.oe où dormaient ses amours, 

Alors^ au souvenir de ces jours clairs et roses 
Qu'à remplacé l'hiver avec son ciel marbré, 
Mon cœur, — j'ai quelquefois de ces heures moroses, — 
Mon cœur s'émut devant ce vieux nid délabré. 

Et je songeai loagtotnps à m«9 blondM aimées, 
Frôles fleurs dont Thiver a détrvit les parfums ; 
A mes illusions que la vie a fknéee ; 
Au pauvre nid brisé de mes bonheurs défunts I 

Car quelle âme, ici^bas^ n'eut m flore noavalle, 
Son doux soleil d'avril et s^a ttèdes suisons ? 
Epanouissement du c(m\x qui se HvéVe 1 
Des naïves amours mystiques floraisons I 

Temps I courant fetal où vont nos destinées. 
De nos plus saints espoirs aveugle destructeur, 
Sois béni 1 car, par toi, nos amours moissomiées. 
Peuvent en cor revivre, ô grand consolateur? 

Dans l'épreuve, par toi, l'espérasioe nous veste : 
Tu fais, après l'hiver, reverdir k»««ilJofis ; 
Et tu verses toujours quelque baume céleste 
Aux blessures que font tes cruels aiguillons. 

Au découragement n'ouvrons jamais nos portes : 
Après les jours de froid, viennent les jours de mai ; 
Et c'est Houvent avec nos illusions mortes 
Que le cœur se refftit un nid plu9 parftimé, 

D'un nouvel an, deaiain, va a'éveillet l'aurore : 
Frères saluons-là par un hymne d'esj^oir 1 
L'âme la plus en deuil peut refleurir encore t 
Le soleil luit toujours derrière le ciel noir I 
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On croirait lire tin fragment des Rayons et tei 
ombres^ ou des Voix intérieures de Victor Hugo. 

Maintenant voici la seconde pièce qui est dans un 
genre tout difi'érent : 

SOTTTENIR. 



HélcLël que f en ai vu mourir de JeUnet Jillea / 

Victor Huoo. 
Dans sa première larme elle naya son eceur 

Lamartink. 

Je passais. . . Dans les charmiUeB) 

L'œil au guet, 
'Un dno de jeunes filles 

Gasouillait 

Blonde et rôvstise était Fane , 

Je crus voir 
De l'autre la tresae brttue 

Et rœil noir. 

Deux anges, quelle voir douce 

Us avalent 1 \ 
Les pervenches, dans la mousse, 

En rêvaient. 

On causait bals et toiletteâ, 

Et troublé, 
S^ouvrait l'œil des yiolettes 
' ' Dans le blé. 

On jasait, c'était merreille ; 

Et je Tis 
Des oiseaux prêter P oreille 

'l\>ut ravis. \ 

Moi, caché sous le feuillage, 

Dans le thym, 
J'écoutais leur babillage 

Argentin, 






9 

Et un vent l'aile mutine, 

Sonffle pur, 
Ëip'enait lettr roix lutiiie 

iiails Paz^r. 



• t 



J'y reyÎDB . . . c'était l\kitemtie ; 

Tibndt le aon monotone 
Du beffiroi» 

Des nuages gaz flancs sombi'eS 

Et marbrés 
Reflétaient leurs grises ombres 

Boi les prés. 

^i fHDtflffilia ^ontai^nt des ^agi^et, 

lUp^oiS) 
8e m^lt^^nt aux plaintes vagues 

0es grands bois. 

Plus de fleurs, plus de charmilles^ 

Yl^rts ir^seaux ; 
l^lus de fraiches jeune? filles^ 

Plna d'oif ettfir. 

La grille était eotr'ourerte . . . 

DtiAJardin 
t^'areirae était désert . . é 

Plnsd'Bden! 

Oildo^c étalent les doux anges 

Dûut la Toiz 
Ici charmait les mésanges» 

AajbcefbiB?... 

Héhurl sur ces frêles rose?) 

ïout glAeé, 
Iiofeni 4as 4oa}eilrs moroses 

A passé.». 

Telle on voit la fleur ûmchée 

Se^Mrir, 
L'une, un matb, 8*ègt p«ncbée 

Four motftir. 

K 
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L'antre a, sous la froide étreinte, 

Da malheur, 
Perda l'illnsion Falnte 

De son cœur. 

L'une dort au cimetière 

Pour toujours ; 
L'autre a mis dans la prière 

Ses amours. 

Voilà certes de bien beaux vers comme aimaient à 
en lire et en apprécier Jules Jànin et Théophile 
Gauthier. 

Nous pourrions citer un grand nombre d'autres 
pièces qui ne le cèdent en rien à celléfe-ci ; mais pour 
rendre complètement justice à Tauteur, il faudrait 
les citer toutes, car elles portent toutes l'empreinte 
de génie. 

Nos meilleurs recueils littéraires Les Soirées Cana- 
diennes, Le Foyer Canadien, Y Opinion Publique, ont eu 
tour à tour, le précieux avantage et la bonne fortune 
de compter Fréchette au nombre de leurs collabo- 
rateurs les plus estimés et les mieux goûtés. 

Aussi habile à conduire la plume du prosateur 
qu'à tenir la lyre des poètes, Fréchette est l'auteur 
de plusieurs ouvrages en prose, entr'autres d'une 
charmante petite comédie-bouJQTe intitulée : Les nota- 
bles du village. Sans être irréprochable, — c'était son 
début — cette pièce est une charge bl^ff^^^® mais très 
bien réussie, contre ces parvenus ignorants comme 
on en voit un si grand nombre'' dans nos conseils 
municipaux. Elle a été représentée plusieurs fois et 
a toujours été bien accueillie. ' 

Mais le plus beau succès d? théâtre obtenu par 
Fréchette est, sans contredit, son drame émouvant 



de Félix Poutre dont les Souvenirs (Tun prisonnier 
(Tétat canadien en 1838, lui ont fourni les matériaux. 
Ce drame a été plusieurs fois représenté sur la scène 
canadienne, et chaque fois, grâce au talent de Tauteur 
et il faut le dire, grâce aussi aux souvenirs patrio- 
tiques et palpitants d'intérêt qu'il évoquait, a obtenu 
un succès aussi considérable que mérité. 

Fréchette est encore Tun des collaborateurs les plus 
goûtés de i' Opinion Publique. C et intéressant journal 
a publié son admirable étude sur la ville de Chicago, 
telle qu'elle était avant l'incendie, et une charmante 
nouvelle qui a pour titre : Une touffe de cheveux blancs. 
On remarque dans ces deux écrits, une exhubérance 
d'idées et une fraîcheur de style qui étonnent et 
ravissent. 

Dans le mois d'avril dernier, à Montréal, et subsé- 
quemment à Saint-Hyacinthe — où il y a quelques 
années, on lui avait ojQTert un témoignage public 
d'estime et d'admiration pour ses beaux talents de 
poète et d'orateur, — Fréchette a fait une conférence 
sur les poètes canadiens qui a été, pour lui, un double 
triomphe. L'auditoire s'attendait à un chef-d'œuvre 
d'éloquence et de littérature, et son attente a même 
été dépassée. Il a parlé de nos poètes comme un poète 
de son talent et de sa force littéraire peut et a le droit 
d'en parler : en rendant justice à chacun d'eux suivant 
son mérite. 

Maintenant, si de l'écrivain nous passons à l'homme 
politique, nous trouvons que Fréchette est aussi bien 
doué sous ce dernier aspect que sous l'autre. Ceux 
qui s'imagineraient que Fréchette est une espèce de 
Pierre Gringoire à la figure étique et portant une 
chevelure d'Absolon comme le soliciteur-généraJl 



Cîhaplea^, seraient dans la plus complète erreur" à ce 
sujet, B'tibord ison physique ne laisse rien à désirer : 
il est taillé nous ne 4irons pas en Hercule mais en 
tribun. O'est un beau grand garçon blond, portant 
moustache à la hussarde, de haute taille, bien cambré, 
à la jambe solide et bien prise, au bras nerveux, et 
qui n'a pas, comme on dit, froid aux j/eux, ainsi gue 
peut Pattester le député Blanchet. De larges épaules, 
une tête splendide, un front large et resplendissant 
de force, d'intelligence et d'audace ; une voix forte, 
sonore, mais ayant cependant/un timbre sympatique, 
plein de douceur et d'agrément, un maintien superbe, 
tme vrai pose de tribun, en font comme on dit un 
beau brin d'homme. Ajoutez a cela, une élocution 
facile, entraînante, une phrase riche, correcte et 
cadencée; des idées neuves, saisissantes, d'un atti- 
tîisme le plus fin, le plus délicat et d'une attrayante 
originalité, voilà le conférencier et même le tribun. 
Il y a dans Fréchette, comme orateur, du Soulard et 
du Plamondon. Les luttes de géant qu'il a eu i 
soutenir contre son adversaire le député Blanchet, 
t)nt prouvé qu'il était aussi grand wateur qu'habile 
diplomate, fécond écrivain que poëte brillant. Le 
jour où les électeurs intelligents du populeux comté 
de Lévis, le choisiront pour les représenter en Parle- 
ment, le pays aura un tribun de plus et le peujde un 
nouveau défenseur sincère et dévoué. 

Il y a des gens aveuglés par l'ignorance, le fana- 
tisme ou les préjugés, guidés par un esprit de parti 
étroit et tnesquin, qui prétendront que les écrivains 
et, surtout, les poëtes, sont inhabiles à «e mêler de 
politique, et à plus forte raison, à gouverner les 
peuples ! Cette prétention est certainement erronée. 



Sans prétendre qne tous les gens de lettres soient 
des politiciens plus parfaits, des hommes d'état pkis 
habiles ou plus honnêtes que me sont les financiers!,, 
les marchands, les avocats, les médecins ou autres ; 
on peu dire que l'histoire offre de nombreux exemple» 
qui prouvent surabondamment qu'il y a des hommea 
de génie et des imbéciles dans touâ les états,, dana 
^ toutes les sphères. Mais dire que l'on ne peut être 
un bon politique si l'on est poète, c'est prouver son 
ignorance ou son manque d'intelligence, c'est parler 
contre l'histoire et le bon sens. 

Victor Hugo est un très grand poète, mais U est 
aussi un orateur de premier ordre. Dans la Chambre 
des pairs et dans la Chambre des députés» il n fait 
ses preuves, admiré de la France entière. 

Lamartine, un poète, n'a-t-il pas sauvé la république 
fi'ançaise de 1848, en mettant de côté le drapeau 
rouge et en conservant le drapeau tricolore erf face 
d^ Témeute?* 

*— •'Votre drai)eau rouge, dit-il, avec une juste 
indignation aux émeutiers, n'a fait que le tour du 
Chemp de Mars, tandis que l'étendard national de la 
France, le drapeau tricolore, a fidt le tour du monde ! ** 

tJn flnancîbr, un marchand, un avocat, un agricul- 
feuï, itn ouvrier n'aurait pas été plus courageux^ 
plus énergique que ne le fat en cette occasion l'auteur 
des Harmonies, 

Qu'était Guizot ? Un historien. Qu'est donc Thiers, 
le seul homme d'état français qui, par son habileté, 
a délivré'' la France des griffes de la Prusse ? TJft 
historien ; un petit bourgeois, 

Que sQiit Griftdetone et 4'Isr2i,eU ? 
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Deux littérateurs. 

Fréchette est aussi un littérateur, un poëte, mais 
il efet de plus un homme d'énergie, un homme 
pratique. L'infortune et l'expérience l'ont complè- 
tement modifié. Il est véritablement devenu un 
tout autre homme, tant le malheUr est un grand 
maitre. Aujourd'hui tout démontre chez lui qu'il est 
du bois dont on fait les bons députés. Il a soutenu 
contre le docteur Blanchet, deux luttes électorales 
qui suffiraient seules pour rendre son nom à jamais 
célèbre, tant elles ont montré combien il était à la 
hauteur des circonstances, et, surtout, avec qu'elle 
force et qu'elle facilité il pouvait, grâce à son 
magnifique talent d'orateur, à ses solides et vastes 
connaissances, défendre les intérêts du pays en 
général, et, en particulier, des électeurs du comté de 
Lévis. 

Odfcime tous les hommes de talent en ce pays, 
Fréchette a été en butte à la calomnie et à la 
persécution;, mais comme les hommes d'esprit et, 
surtout, de cœur, il s'est moqué d'une manière 
heureuse des imbéciles qui l'insultaient parce qu'ils 
ne pouvaient le comprendre ni l'apprécier. De ses 
persécuteurs il s'est vengé en les confondant. Il a 
fait taire en les écrasant de son génie, les pjgmées 
qui, ne pouvant le combattre avec les armes de la 
raison et de la vérité, lui jetaient de la boue à la 
figure. Après avoir réussi à mettre les rieurs de son 
côté, il a fini par conquérir l'estime des gens sérieux. 
Enfin, il est sorti de ces luttes, grandi de cents 
coudées ! , 

Honneur au comté de Lévis qui a donné le jour 4 
iwi aussi beau talent ! 



aÉRIN-LAJOlE. 



Par une de ces froides mais belles soirées d'hiver 
comme on n'en voit qu'en Canada, alors que des 
millions de météores font de la voûte du ciel comme 
une incommensurable gaze d'azur parsemée de 
saphirs ; nous cheminions de compagnie avec un ami, 
sans pouvoir néanmoins soutenir une conversation 
suivie. Nos pas foulaient le sol durci du Canada, 
mais notre imagination, prenant les ailes infinies de 
la pensée, se transportait en France. C'était quelques 
semaines après le sanglant deux décembre du féroce 
égotgéur de la république française, du bourreau 
impérial qui fit, avec 1^ os des démocrates français, 
un cimetière de Cayenne — ^le ridicule héros de Sedan— 
nous avions comme tous les démocrates sincères, 
comme tous les vrais républicains, le cœur brisé, 
découragé. Nous ne pouvions nous décider à croire, et 
combien d'autres avec nous ! — à tant de cynisme joint 
à tant de cruauté de la part de celui qui venait de 
noyer dans des flots de sang ce qu'il avait solennel- 
lement juré de défendre à peine quelques mois 
auparavant ! 

Tout ce qui touche à la France, nous intéresse, 
nous réjouit ou nous afflige selon que le bonheur ou 
l'adversité frappe notre ancienne mère-patrie. Nous 
étions donc triste et quand on a à peine vingt-ans, la 
tristesse est encore, il nous semble, plus lourde à 
porter, . 

Si nouS: étipns soucieux, le çompagnoîi ou plutôt 



^ I 
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Vami qui nous accompagnait, Tétait encore d'avantage. 
C'était un Français, un Parisien, et il venait de 
recevoir, ce jour-là même, une lettre dans laquelle on 
lui annonçait que son père, coupable comme tant 
d'autrefi^, d'avoir voulu maintenir intactes la consti- 
tution et les libertés de la république française, avait 
été jeté dans un cacbot comme devaient Têtre bieafôt 
aussi Thiers, Hugo, Ledru-Rollin et des centaines 
d'autres hommes illustres de cette époque. 

Nous cheminions donc très trifirtement tous^ deux, 
notre «ùÀ et nous, dkns uile dés txies du &ubatkrg 
Saint-Boch, à Québec, devisant BtûB lé» tarifiites évéïte- 
meuts qiui itotis occupaieM, lorsque tout à coup, nous 
enlendimr^ une vohc jeuile et fraichd maia quelque 
peu plaintive et toélan<îolique,: — une voix de jeune 
fille,-— jeter comHie um chant de eygne, def l'intérieni 
d'une maièdarde, leë stîû|>hâs suivs^tes : 

♦< Un Canadien errant, 
Banni de ses foyers, 
Pareonsait en pieùiaot, >[ ^^. 
Pes pA7ftétran|r^E&l > 

" iJn iour, triste et pensif ^ 
Assis- aux \kfcdk des ûot*', 
Au ceraraffit fiigitiÇ 1 . ; 
Il adressait ces mots : / 

" Si tli voiis mbn iJteji, 
Mon pay» ibalbencétuÊy 
Va dire à mes amis, 1.^. 

Que j(» me souviens d*eux ! / 

Qui dè^notts, eiï entendant ce dhêriit si trisfeittàf» 
si patriotique et si plaintif, — qui résonne comxtë M 
touchante barçarolle e^ ^^^b c^iam^ là pludntivte 
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ballade, — ^ûe s'est pas rappelé avec trièlesse ies 
sombtes ^et dauloiireuî événeméments de 1887 et 
1838 ? Oes stances de G-érin-Lajoie ne brillent pas 
d'un éclat sans pareil ; on peut dans cent autres 
poètes, trouver beaucoup mieux sous le r^ipport du 
style et de la rime, mais nous avons rarement lu ou 
entendu cbanter quelque chose de plus canadien. 
C'est simple et naïf, mais c'est suave et attendrissant 
de mélancolie et de patriotisme ! Le cœur du poète 
est triste et sa lyre pleure ! 

Certes ce ne 60B;t J>a6 toujours les grands mots à 
eflFet, les expressions recherchées, les phrases brillantes 
ou sonorefe qui font penser,, raisonner ou pleurer ! 
Qubi de plus simple que le chant national : A la 
claire fontaine qui nous vient originairement de 
î'fanèe, ou Vive la Canadienne, ou bieù enèore la 
tendre domplaihte de Cest la belle Françoise ? Ofepen- 
dail'l, on ne les chante pas, la musqué n'ien joue 
ja^Êrms l'air devant un Canadien-Français sans qu'il 
nè'songè .-au -pays et qiae son ec&ur ému ne tressaille 
d'allégresse et d'attendrissement ! 

Là <ïhaïiBoia du Canadien errant, eut un effet aussi 
inàigic[ue suï notre ami. 

— De qui est donc cette belle taais trop courte 
chanson? sliÉè dêmiin:da4-il. 

— D'un de nos poètes canadiens; Teprimes-nbus. 
— Et le nom de l'auteur ?" 
—^Grérih-Lajoie. 

^-Êh ! bien, M. Grérin-Lsyoie peut se vanter de 
Hi'avoir fait pleurer ! 

Nous donnâmes ensuite les renseignements voulus 

K2 
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en pareille circonstance, sur Tauteur du Jeune Latour 
et de Jean Rivard, à notre compagnon qui s'intéressa 
vivement à notre littérature et à nos écrivains. 

Grérin-Lajoie n'aquit le 4 août 1825, dans la paroisse 
d'Yamachiche, comté de Maskinongé, district des 
Trois-Rivières. Il fit ses études au collège de Nicolet, 
puis en 1844, vint se fixer à Montréal, où il prit part 
pendant plusieurs années à la rédaction de La 
Minerve, Tout en ridigeant le journal, il étudia le 
droit, et dans le mois de septembre 1848, il fut reçu 
avocat au barreau de Montréal. Grérin-Lajoie n'était 
pas riche ; les journalistes et les étudiants étaient, à 
cette époque encore plus qu^aujourd'hui, peut-être, 
obligés de gagner péniblement leur existence au bout 
de leur plume ; mais comme il avait autant de courage 
que de talent, il persévéra et lutta tant et si bien, 
qu'il finit par soumettre la fortune, jusque là rebelle 
à ses désirs et à ses efforts. Le gouvernement de 
l'époque voulant récompenser dignement ses services 
de journaliste, le nomma à un emploi public dû à 
^son mérite et à son talent. 

Certes, si le gouvernement ne faisait que dés nomi- 
nations aussi judicieuses et aussi méritées que celle-là, 
jamais le public n'aurait droit de se plaindre. 

En 1844, G-érin-Lajoie publia, pendant la dernière 
année de son séjour au collège de Nicolet, sa célèbre 
tragédie intitulée : Le jeune Latour, 

Le sujet de cette pièce est tirée d'un passage de 
l'Histoire du Canada par Bibaud. Voici comment 
cet historien s'exprime au sujet du siège du Cap- 
de-Sable dont il est question dans la tra,gédie de 
G-érin-Lajoie : 



^ 



GEBIN-LAJOIE. 215 

*' Pendant que les Anfl^lais se rendaient maîtres de Québec et du 
Canada, le capitaine Daniel, de Dieppe, les chassaient du Port-aiix- 
Baleines, sur les côtes de la Gaspêsie, et un jeune officier nommé 
Latour leur résistait au Gap- de-Sable, le seul poste, è peu près, qui restât 
aux Français dans P Acadie. Le père de ce jeune officier, qui s'était trouvé 
à Londres pendatit le siège de Larochelle, et y avait épousé en secondes 
noces, une des filles d'honneur de la reine, avait promis au gouverne- 
ment anglais de le metjtre en possession du poste où eonunandait son 
fils, et sur oette promesse, on lui donna deux vaisseaux de guerre, sur 
lesquels il s'embarqua avec sa nouvelle épouse. 

" Arrivé à la vue du Cap-de-Sable, il se fit débarquer, et alla trouver 
son fils, à qui il fit un exposé magnifique du crédit dont il jouissait à la 
cour d'Angleterre, et des avantages qu'il arvait lieu de s'en promettre. 
Il ajouta qu'il ne tenait qu'à lui de* s'en procurer d'aussiconsidérables ; 
qu'il lui apportait l'oidre du Bain, et qu'il avait pouvoir de le confirmer 
dans son gouvernement, s'il voulait se déclarer pour sa majesté britan- 
nique. 

" La surprise du jeune commandant fiit extrême : il dit â son père 
qu'il s'était tromj^é, s'il l'afait cru capable de trahir son pays; qu'il 
faisait beaucoup de cas de l'honneur que le roi d'Angleterre voulait iui 
faire, mais qu'il ne l'achèterait pas au prix d'une trahison; que le 
monarque qu'il servait àtait assez puissant pour le récompenser de 
manière à ne pas lui donner lieu de regretter d'avoir réjeté les offres 
qu'on lui faisait; et qu'en tous cas, sa fidélité lui tiendrait Heu de 
récompense. 

" Le père qui ne s'était pas attendu à une pareille réponse, retourna 
aussitôt à son bord, Il écrivit le lendemain, à son fils, dans les t^trmes 
les plus pressBEûts et les plus teqdres ; mais sa lettre ne produisit aucun 
effet. Enfin, il li;i fit dire qu'il était en état d'emporter par la force ce 
qu'il ne pouvait obtenir par les prières, que quand il aurait débarqué ses 
troupes, il ae serait pltis temps pdur lui de ^se repentir d'avoir réjeté les 
avantages (]^11 4av offrait, et qu'il lui conseillait, comme père, de ne pas 
le contraindre à le traiter en ennemi. 

'< Ces menaces furent aussi inutiles que l'avaient été les sollicitations 
et les prières. Latonr, le père, en voulût venir à l'exécution : on attaqua 
le fort ; tttais le jeane o^cier se défendit si bien qute haut de deux 
jours, le commandait anglaiSi qui n'avait pas compté, sur 1a moindre 
résistance) et qui avait déjà perdu plusieurs soldats,, ne jugea pas à 
propos de s'apiniâtrer d'evantage & ce siège. U le déclara à Latour, 
père, qui se trdQva fort' embam|bB4 : ooîKuaentj-'enJefiet, retouraeren 
Angleterre, et s^eyposer 9k um^^aoffa^ d'ane'coor qu^il «wt ttf mpée ? 
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Qiifttf€ & son pays natal, il ne pourait songer % y ënttef, après l'i^Toir- 
voulu trahir. Il ne lui resta d^autre parti k prendre que dé reconrir à la 
générosité de son' (ifs ; il le pria de souffrir qu'il demeurât auprès de lui ;: 
ce qui luî fat accordé." 

C'est sur ces données de ITiistorîèn, que Grerîii- 
Lajoie, alors fort jeune, composa sa tri^édie. Ôol ne^ 
doit pas s'attendre à tronyer dans ee débot d^tmi 
collégien, et surtout, d'un c<JIégien du Gàiiaâla; le» 
brillant, le pittoresque et le fini quer Fon admiirè <ïans; 
les grands drames de l'école romantîqiiév on le style^ 
sévère et correct des belles tragédies «clasûquea. Ill 
manque dans la tragédie dti Jeufie LiMitr, ce qui! 
constitue la vîe, Tâme dé tout iltàiiie, dé téîxte- 
Iragédie : le rôle de la femme. Aucun âuieur n^a. 
pvotftftt de chef-d'œuvre dramatique sans cela ; taut 
il est rtài que partout où l'on retranche le rôle de la 
femme, oh n''6ï>tte»t que demi-éffels, des demi-Éùbdès,. 
des demi-triompïiès. On nùllifie rihttiguè, refroidit 
l'action, et amoindrit les {lérépities, les émotionà, poua*- 
ne garder qu'tihé rigidité de j^àce dans les paroles,, 
dans la mise en scène et dans Faction; entière de 
suget. 

Le jeune Latour n'est donc pets une tragédie; 
commle en feisàiènt Corneille, Bâchfê ôti Pàtfteuhr 'de 
Zaïre, encore moins u!n drame Aans lé genre romain- 
tique. C'est un canevas sobre^ correct et sanâ 
prétentions théâtrales. 

On .pouvait certainement tirer un .ineilleur parti 
de t% beau fuj^ historique, et probablem^iri; qiie -si 
rautéhr bvidt'à'âSf e de 1iÔtXv«Éiiti> %y»f6«te du Jm^ 
'Latour, jX 'dojjiner^it ^ son œùv)*e*un'caïîe|)ï^fe ïàSf^e, 
une ûsiiiSEL p^ ^M^a^iM, 4^ décora plus attra- 
yiaitl('ët't)lttfei iwi ha thrtPie «tvc htiieène; 



ïi y a dtfns Le feme Làéotér vcù. rtle de féïaiafe tôtit 
trouvé : celui de Tépouse du père de ce h6rtts. Ue 
i%le que cette fille d'honneur de la reiïie d' Angtetérre, 
qtri he consent à épouser Latour, père, qu'à condition 
qu'il fasse décider son fils à trîahir la France, et à Hvrèr 
le Oap-de-Sàble à l'Angleterre, aurait été d'tm efiet 
palpitant d'intérêt et d'émotions. Quelles luttes 
terribles, 'quelles scènes adinirables entre Tîntérêt, 
l'ambition des uns, et le patriotisme «t l'honneur des 
autres ! 

Il est vrai qu'allusion est indirectement faite à tout 
cela dans le récit, inais l'eflfet aurait 'été beaucoup 
plus grandiose, plus théâtral, plus imposant, plus 
naturel, plus tragique, si un personnage féminin, ou 
même deux, — en y joignant l'amieinte du Jeune Latour, 
que l'on aurait pu faoilenient mettre en scène, — 
s'étaient mêlés au récit et à l'aption de la pièce. 

Mais la règle des collèges s'opposant à l'introduc- 
tion des rôles remplis par des personnages du sexe, 
l'auteur dut laisser de côté les. rôles de femmes, et 
se contenter de créer des rôles d'hommes. Voilà 
pourquoi, sans doute, il a fait un récit plutôt qii'une 
tragédie on un 'drame à ptopreiïièfnt parler. C'est 
'dônc,^si riJn veut, ùiié tragédie, ihàds coihm^ o& en 
'Mt daiïs 1^ Vrilf é^é's : uii baniévàs lâihple et tSiast'e^ 
%^îs âépôurvii dès "dharihèB, àefe;gi^ces*ët'àëf îhfëtét 
'^ttè M atfràîent donnfe les rôlèls àb ï^rUës, Tôlefe fei 
nécessaires, si indispensables stirtm 'thféàtfe public où 
l^udîtoirè 'exigé lu i^éril* 'et Ao^le^ttBtfuttk^freèè fart. 
fin ibètteihit des Kmitiés %^ ^^ié, étixis ^lé^^ de ^e 
pSb bléiiet AkfmïQe Oti te r%8^«l, i$n iui c5uçe ïés 
ttOe^. ^dÉttè lÉt^e'rar tm^atilM'tMt«E%,lBPé£Éit-lAjc^^ 
%<tt^prôbélftM&ftfe[t îaJt ufi b^u ëtt««i'd!î^âfè d.*ap«s 
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nature et non suivant les règles du puritanisme 
littéraire. 

Cependant il ne faut pas conclure de là, que Le 
jeune Latour soit sans mérite, au contraire. On y 
décou^TC un talent réel pour la poésie, un goût assez 
correct et même expérimenté de la mise en scène 
du sujet. L'inexpérience se fait certainement sentir 
dans l'ensemble, mais il y a des détails fte Tœuyre 
qui sont marqués au coin du génie dramatique, des 
positions habilement ménagées et que ne savent 
produire que ceux qui ont une expérience appro- 
fondie des hommes et des choses, et surtout du 
théâtre. 

Pour un jeune homme de l'âge de €rérin-Lajoie, 
c'était un beau début, un beau triomphe. 

Outre Le jeune Latour et beaucoup de pièces de 
poésie fugitive éparpillées dans plusieurs recueils 
littéraires, Grérin-Lajoie est l'auteur du Cathéchisme 
politique mis à la portée du peuple ; livre honnête et 
plein d'enseignements utiles qu'il publia dans le 
temps où il s'occupait encore de politique militante. 

Gérin-Lajoie a écrit beaucoup en prose et en vers. 
Il a. collaboré aux Soirées Canadiennes et au Fot/er 
Canadien, d^ux recueils littéraires dont il a été l'un 
des principaux fondateurs. Le Répertoire National 
contient aussi quelques uns de ses essais poétiques et 
sa tragédie du Jeune Latour. 

Mais^son plus beau titre de gloire littéraire, est 
sans contredit, son roman de Jean Rivard dans lequel 
il a mis en scène ie défricheur canadien $gxx prises 
avec; les éprenvea, les infortunes, les difficultés que 
rencontre le nouveau colon, et finalement le succès 
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qu*il remporte par son énergie et son travail. Jean 
Rîvard n'est pas seulement tm beau et bon livre 
bien pensé et bien écrit, mais c'est un bon exemple 
destiné à produire de bons résultats, et qui certaine- 
ment en a produit déjà.. Tous les chefs de famille, 
dans nos vieilles paroisses, surtout, devraient avoir 
un exemplaire de ce livre agréable et utile, afin de 
le faire lire en famille, le soir, pendant les longues 
veillées d'hiver. Cette lecture ranimerait et fortifierait 
l'amour des enfants pour le sol natal, chasserait 
le désir mal inspiré de l'émigration et le goût 
extravagant et funeste des aventures. I^es fils des 
cultivateurs finiraient pas imiter Jean Rivard et par 
tenter ce qu'il avait entrepris et mené à bonne fin. 

De son côté, le ministre* de l'Instruction Publique 
devrait ordonner, dans le but de les offrir en prix 
aux élèves de nos écoles, l'achat d'un certain nombre 
d'exemplaires de cet ouvrage et de beaucoup d'autres 
dus à la plume de nos auteurs Canadiens. Ce serait 
rendre service à ces derniers, aux élèves et aux pays. 

Ce fut d'abord dans Les Soirées Canadiennes et 
ensuite dans le Foyer Canadien^ que fut publié Jean 
Rivard, livre vraiment canadien dans la forme et 
surtout dans le but. 

Jean Rivard le héros du livre, est un jeune homme 
qui vient de terminer ses études et qui, comme 
beaucoup d'autres dans sa position au sortir du 
collège, ne sait pas de quel côté tourner la tête, ni 
dans qu'elle voie diriger ses pas, enfin, qui ne sait 
[uel emploi qu'elle profession choisir. Le monde 
m il cherehe à s'orienter, • lui apparaît comme un 
uhé&tre où tous les rôles se trou¥1»&t « remplis et 
oaême encombrés; comme un champ oh tous les 
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sentierb ont été battus, et où les bons trayadUeuiis ne 
trouvent plus de place. 

Après s'être convaincu qu'en etebrassant Ynnh où 
l'autre 'des professions \fites libéràlels inais danfe là 
r&aîîté très ingrates, ou ^u'eh se livrant ià l'un deis 
ëinplôis encombrés qui s'offrent à Itn danfs les vïïles, 
il ne gagiiera rien toais perdra tout, eii fin de 
compte ; il se décide à mettre eii pratique une id&e 
qui peut paraitre irréalisable, ridicule même àùk 
yetix d'un gratid nombre, mais qui, suivàlnt lin, est 
là Seule qui offre dés ^vanta^eis assuréis ou au itfoins 
quelque chance probable de isuccès. Il est vrai que 
l'exécution de cette idée offre des difficultés, dés 
déboires, des dangers même, mois il est convaincu 
aussi, qu'avec du courage, du travail, de l'énei-gie 
et dé la persévérance, il se fera un avenir bien 
autrement brillant et durable, qu'en consumant 
sa vie dans l'inaction ou l'inutilité, sans espoir de 
parvenir, de s'enrichir ou de se distinguer. 11 n'hésite 
donc plus à mettre fea théorie en pratique. Avec im 
capital de deux cents piastres, il eiitreprend de se 
créer ùh (àiëz soi, un nom et une fortune au sein des 
forêts vierges des c.antons de l'Est, Il se dévoue à 
être le pionier de la civilisation et le promoteur de 
sa propre fortune. 

En dépit des obstacles et des déboires de toutes 
sortes, il parvient, grâce à son indomptable énergie, 
à vaincre tout ce qui s'oppose à la réalisation de son 
œuvre. 

Si^, ia fortune sourit au courage du pionier, à 
l'ifiibfcîgmkble 'bodfteroot. 

9(fti aîVèàtr eift fondé, Oe qui -est ^eacore phm 
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satiisfaisaiilfc à un cœuif bien né, Jean Kivard est suivi 
paoT beau6oii]^ d'autrets de s^es compatiic^s quir vont 
le rejoindre dans lia kk^tlité qu'il a le premier ouvert 
à Tindustrie eft à la dviliâation^. Enfiuj il est reconnue 
comme le fondateur et le père du défeert où il pénétra^ 
quelques années auparavant et qui est maintenant 
un village poptdeux et florissant. 

Bief,. Jean Bivard, devenu fortuné, donne sa* main 
et son cœur- à celle qu'il a choisie et qu'il aime^ 
puis finalement est élu d'abord maire de son village^ 
puis ensuite, député de son comté. Mais quatre 
ans plus tard, quand le terme de son mandat est 
est expiré, le défricheur franc et loyal a acquis assezs 
d'expérience pour savoir à quoi s'en tenir sur la 
valeur du système politique qui nous régit. Il se* 
retire dégotité de la vie publique et retourne se^ 
livrer; et cette fois pour ne plus les quitter, aux; 
paisibles travalix des champs qui le font vivre- 
content et fortuné. Ce qui contifibue beaucoup à 
embellir la position de Jean Kivard, c'est qu'il cultive 
atitant son intelligence que sa ferme, et que s'il s'est 
procuré tout ce qui peut améliorer Tarf agricole et 
le rendre facile et productif^ il s'est fofmê auHsî ttiie 
bibliothèque variée et bien choisie. G'est là et alofè 
quiô Grérih-Lajoie le rentjoûtre et qtL*fl appi^end de, 
lui les intéressantes aventurer cçxi eroht si biém 
racontées dans Jean Rivard. 

Toilà, autant que possible, une analyse succinte 
da ce livre amplement écrit mais qui renferme 
néàtimÊtoins dés pages palpitantes d'intérêt. Je^an 
Rivard n'est certainement pas un romaii àttî Scènes 
émouvantes, où la passion joue le premier réle ; 
non, mais c'est un récit iotéi^^sant dans leqiiel 
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Tauteur a dramatisé les principales scènes de Texis- 
tence du défrichetir canadien. Si le style n'a pas le 
brillant des romanciers à la mode, il est en revanche 
d'une clartéj d'une rectitude admirables. La simplicité 
fait sa force et sa beauté. 

Il y a dans ce livre des détails dont le récit est 
palpitant d'intérêt historique. Le récit de l'incendie 
du parlement et des scènes dignes des Vendales, qui 
eurent lieu à cette occasion, est écrit de main de 
maitre. On croirait Hre une page d'histoire de la 
révolution française. 

Les lettres que Jean Rivard adresse à ses amis 
pendant la durée de son mandat, méritent aussi d'être 
lues'et méditées. Elles contiennent une étude exacte 
des faits et gestes des députés ; une critique sévère 
mais véridique des hommes et des choses politiques. 

Le chapitre qui contient ces lettres, pourrait être 
vraiment intitulé : " Tableau, des mœurs et des 
habitudes parlementaires." Beaucoup de députés 
peuvent se reconnaitre facilement, car les types sont 
parfaits de ressemblance et de vérité. C'est une 
peinture fidèle, et en même temps, une charge 
spirituelle faite par un écrivain consciencieux. 

Voici quelques extraits qui donneront une idée de 
son style et de sa maxiière de voir et de juger : 

<* Il y a, écrit Jean Rivard, à l'un de ses amis, de drôles de corps 
parmi les membres. Les uns sont toujours fôchê?, les autres rient sans 
cesse ; j'ai un deuxième Toisio, à droite, qui ne parle jamais* sérieuse- 
ment; il n'ouvre pas la bouche sans faire un calembour. Durant les 
séances il s'amuse à jeter des boulettes de papier à celui-ci, à celui-là ; 
c'est un excellent garçon, d'ailleurs, dont les folies contribuent beau- 
coup à égayer les autres. Il y en a qui passent le temps à bailler et 
p^mblent en peine ^e leiir carcasse; d'autres qui soi^t toujours aÇai^és; 
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qui travaillent sans cesse, prennent des notes, écrivent lettres sur lettres, 
pour ennpjer je ne sais où. lis emploient à eux seuls tous les petits 
pages de la Chambre. 

" Nous en avons plusieurs de ces enfants que nous appelons pages, 
qui font nos commissions dans la Chambre, vont porter nos lettres, vont 
nQus :Chercher des livres, et sont attentifs à tout ce que nous voulons/ A. 
part tout cela, nous avons des serviteurs en grand nombre ; nous en avons 
pour nous ouvrir la porte quand nous entronsj pour la fermer quand 
nous sortons, pour nous aider à nous décapoter ^ pour pendre nos chapeaux, 
etc. S'ils pouvaient nous exempter de marcher, ils le feraient de grand 
coeur ; je n'ai jamais vu tant de prévenance. Pour moi qui n'ai pas été 
accoutumé à ce genre de vie, je trouve ces égards un peu gênants." 

" Après un débat de quinze jours, l'adresse a été enfin votée. Mais à 
peine cette besogne était-elle terminée que nous en avons entrepris une 
nouvelle. Il s'agit maintenant d'un vote de non-confiance*, voilà trois 
jours que la discussion est ouverte et je ne sais quand elle finira. Les 
orateurs répètent, à tour de rôle, ce qu'ils ont déjà dit dans le début sur 
l'adresse ; pas une idée nouvelle n'est émise, pas un fait nouveau n'est 
constaté. On parle pour le plaisir de parler. Je regrette quelquefois 
que les orateurs ne puissent parler tous à la fols : ce serait plustôt fia.it et 
le. pays j gagnerait 

'< Le seul recours offert aux membres contre l'ennui des longs débats, 
c'est le comité de la pipe, où chacun peut, tout en fumant et en se 
promenant de long en large, dire sa façon de penser. ' Sans le comité 
de la pipe, la vie parlementfdre serait insupportable Â plusieurs d'entre 
nous . > 

'< Nous continuons à discuter toutes sortes de questions plus ou moins 
intéressantes les unes que les autres. Je n'ai jamais vu une dépense de 
mots comme celle que nous avons faite depuis quelques jours. Un 
membre a parlé trois heures sans désemparer, un autre cinq heures ; un 
troisième a parlé sept heures. Ce sont bien là ce que Cormenin appelait 
des enfileurs de paroles " 

" Une des choses les plus ennuyeuses, à mon avis, c'est ce que nous 
appelons parmi nous, les discours pour '< tuer le temps." Yoici comment 
cela arrive le .plus souvent. Supposons qu'on soit sur le point de prendre 
un vote important, un vote de non-confiance, par exemple, et qu'on 
s'aperçoive tout à coup qu'un membre est absent, le parti qui réclame 
ce membre s'arrange pour prolonger la séance jusqu'à son retour. Les 
meilleurs enfileurs de paroles s'entendent pour enfiler chacun son tour^ 
Noua avons eu dernièrement une séance qui a duré deux jours et deux 
nuits, Pès }a fin de la pren^ière i^oit^ la n^oitié deç mei^bres dormaient 
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fur leurs aiégts v d'autres étaient étendus sur des bancs dans les 
oorridors. Au point du Jour, on entendit dans la Chambre un yacarme 
épouvantable ; des coqs chantaient, des chiens jappaient, des^outons 
bèhdent; la salle des séances semblait s'être conyertie en une vaste 
ménagerie. Mais bientôt un changement notable s'accomplit ; la gaité 
s'empara de T assistance, et les chants joyeux commencèrent. Le» 
enfileurs de poroles suspendirent leur travail et vinrent se mêler aa 
concert ; Taurote en se levant, éclaira une des scènes les plus réjouis- 
santei^. L^orateur profita de ce répit pour dormir un somme sur son 
fauieuil. Cependant une nouvelle pénible arriva, le membre absent ne 
poutait arriver que le lendemain r Force fut donc de recommencer & 
*' tuer le tettip»." La nuit suivante fttt beaucoup moins gaie ; il y eut 
un moment où tout le monde ronflait, à l'exception de l^enflleùr de 
poroléS pont le moment d'alors ; ce dernier même en vint à s^assoupir' 
de, temps à autre, tout en restant debout et en continuant à parler. Je 
l'avoue^ mon cher ami, j'aurais donné beaucoup* pour être chea moi 
et dormir tranquillement dans mon lit. Je pestais en moi-même contre 
cet enfantillage, cet entêtement ridicule qui me forçait de rester debout, 
lorsque la nature m'invitait au sommeil " 

Nous ayoBB cru être agréable au lecteur en repro- 
duisaÉLt leâ parties le& plus saillantes et les plus 
spirituelles d'un des chapitres les plus intéressants 
de Jean Rivard ; mais combien d'autres pcuBsages de 
ce beau livre, mériteraient d'être cités ? Le piinéipal 
talent de Fauteur, est sa facilité à donner à 0^ 
personnages, à leur langùage, à leurs manières, aux 
scènes dans lesquelles ils remplissent un rôle, le vrai 
oâtactèiré canadien. Coûtime roman de mœurs de la 
(iampagne, Jean Rivard est un modèle. D*atitres 
romans canadiens, remportent, sans doute, sous le 
ra^ort du style, mois au point de vue dea idées, des 
stspirations) des tendances, des Usages, en un mot 
comme échantillon de mœurs rurales, ce livre ne peut 
être surpassé. Oui, lorsque beaucoup d'autres seront 
tout à fait oubliés, Jean Rdvetrd sera cité conune un 
tableau parfait de l'existence du défricheur ewiadien. 

Lorsque ce lîVf ç ûons toDaba sous la main^ nptis 1$^ 
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lÎTPes où iî resta quinze jonre. Nous ne pouvions 
nous décider à le lire, tant le sujet .qu'il traitait n<ms 
paraissait aride et prosaïque. La jcrainte d'être obligé 
d'en discontinuer la lecture^ nou^ empêchait de h, 
commencer. Cependant un jowr, après réflecti^i 
fait«, nous voulûmes savoir à quoi noufi en tenir au 
fiuget de ce lierre et nous ^commençâmes immé- 
diatement à Te lire. Quand nous nous arrêtâmes, 
nous étions rendu à la seconde partie de l'ouvrage 
qui fUit notr^ lecture du lendemain. On voit qujB 
noios y avions trouvé ce que nous n'eis^érions pas. 
Nous avons rarement goûté un livre avec plus de 
satisfaction. Quand on a lu Jean Rivard on est tout 
étonné de voir que notre sol soit si beau, si riche et 
si fertile, mais hélais ! qu'il soit ni peu exploité pajrle^ 
Canadiens. 

Que de chapitres intéressants^ que de belles 
descriptions de nos bois, de nos forêts^ de nos lacs, 
dje nos rivières, de nos vallons et de nos montagnes ; 
quel tableau de nos ressources et de nos richesses 
agricoles, on trouve dans ce livre savamment et 
consciencieusement fait ! 

^en de plus curieux et en même temps de pluf 
exact que Thistorique de cette existence du défri- 
cheur canadien. Ses travaux, ses luiites» ses ennuifl, 
lies fatiguefi, ses chagrins, ses joies, ses orevers et ses 
succès, tout y est relaté du commencement à là fin 
avec «esprit et vérité. 

C^ livre a du coûter à son auteur, beaucoup 
d'étud«, de recherches, de travail et de tempe. 

Parmi les plus intéressants chapitres^ on peut citer 
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en première ligne, celui intitulé : La sucrerie qtlé 
nous transcrivons ici, et qui contient tous les prin- 
cipaux détails de la fabrication du sucre caliadien : 

" A l'une des extrémités de la propriété de Jean Rivard se trouvait, 
dans un rayon peu étendu, un bosquet d'environ deux cents érables ; il 
avait dès le commencement résolu d'y établir une sucrerie. 

<' Au lieu d'immoler sous les coups de la hache ces superbes vétérans 
de la forè^,* il valait mieux, disait Pierre, les faire prisonniers ponr en 
tirer la plus forte rançon possible. 

<< \os défricheurs improvisèrent donc au beau milieu du bosquet une 
petite cabanne temporaire, et après quelques jours employés à compléter 
leur asssortiment de goudrelles ou goudiîlea^ ecuêaaXj et autres vases 
nécessaires, dont la plus grande partie avaient été préparées durant 
les longues veillées de l'hiver, tous deux, un bon matin, par un temps 
clair et un soleil brillant, s'attaquèrent à leurs deux cents érables. 

<< Jean Rivard,'armé de sa hache, pratiquait une légère entaille dans 
l'écorce et l'aubier de l'arbre, à trois ou quatre pieds du sol, et Pierre, 
armé de sa gouge fichait de suite au-dessous de l'entaille la petite 
goudrelle de bois, do manière à ce qu'elle pût recevoir Teau sucrée 
suintant de l'arbre et la laisser tomber goutte à goutte dans l'auge placé 
directement au-dessous. 

" Dès les premiers jours la température étant favorable à l'écoulement 
de la sève, nos défricheurs purent en recueillir assez pour faire une 
bonne braaée de sucre. 

, << Ce fut un jour de réjouissance. La chaudière lavée fut suspendue 
à la crémaillière, sur un grand feu alimenté par des éclats de cèdre, puis 
remplie aux trois quarts de l'eau d'érable destiliée à être transformée en 
sucre. Il np. s'agissait que d'entretenir le feu jusqu'à parfidte ébmlltion 
du liquide, d'ajouter de temps en temps à la scève nouvelle, de veiller 
enÛD, avec une attention continue, aux progrès de l'éxpération. fâche 
facile et douce pour nos rudes travailleurs. 

" Ce fut d'abord Pierre Gagnon qui se chargea de ces soins, ayant & 
initier son jeune maitre à tous les détails de l'intéressante industrie. 

" Aucune des phases de l'opération ne passa inapperçue. Ati bout de 
quelques heures, Pierre Gagnon allant plonger dans la chaudière une 
écuelle de bois, vint avec sa gaité ordinaire la présenter à Jean Rivard, 
l'invitant h faire une trempette^ en y émiettant du pain, invitation que ce 
dernier se garda bien de refuser. 
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^< Pendant que nos denx sucriers savouraient ainsi leur irem^^Uey la 
chaudière continuait à bouillir, et l'eau épaississait à me d'œil. 
Bientôt Pierre Gagiion y plongeant de nouveau sa iMcvaenne l'en ré tira 
remplie d'un sirop doré presqu'aulssi épais que le miel. ^ 

" Puis vint le tour de la tire. Notre homme prenant un lit de neige 
en couvrit la surface d'une couche de ce sirop devenu presque solide, et 
qui en se refroidissant forme la délicieuse sucrerie que les Canadiens 
ont' baptisé du nom de iire^ sucrerie d'un goût beaucoup plus fin et plus 
délicat que celle qui se fabrique avec le sirop de canne ordinaire. 

<< Cependant la chaudière continuait a bouillir, 

Si de la densité suivant les promptes lois, 
La sève qui naguère était au sein du bois 
En un sucre solide a changé sa substance. ^ 

Pierre Gagnon s'aperçut aux granulations du sirop que l'opération était à 
sa fin et il annonça par un hourra qui retentit dans toute la forêt, que le 
sucre était cuit I La chaudière fut aussitôt enlevée du brasier et déposée 
' sur des branches de sapin où on la laissa refroidir lentement, tout en 
agitant et brassant le contenu au moyen d'une palette ou mouvétU de 
bois ; puis le sucre fut vidé dans des moules préparés d'avance. 

" On en fit sortir, quelques moments après, plusie^urs beaux pains de 
sucre, d'un grain pur et clair. 

" Ce résultat fit grandemant plaisir à Jean Rivard. Outre qu'il était 
assez friand de sucre d'érable, — défaut partagé d'ailleurs par un grand 
nombre de jolies bouches, — il éprouvait une satisfaction d'un tout autre 
geiîre : il Se trouvait à compter de ce jour, au nombre des producteurs 
nationaux ; il venait d'ajouter à la richesse de son pays, en tirant du sein 
des arbres un objet d'utilité publique qui sans son travail y serait resté 
enfoui. C'était peut-être la plus douce satisfaction qu'il eût ressentie * 
depuis son arrivée dans la forêt. Il regardait ses beaux pains de sucre 
avec plus de complaisance que n'en mettait le marchand à contempler 
les riches étoffes étalées sur les tablettes de sa boutique " 

Au physique, &ériii-Lajoie n'est pas un géant. Sa 
physionomie et toute* sa personne n'annoncent pas 
l'homme que ses succès littéraires vous font ima- 
giner. Sa taille, est petite mais assez bien prise. Il 
a, les cheyeux et les favoris bruns, «t uçie moustache 
bien fournie orne sa lèvre. Traits sinon réguliers, du 
moins portant le cachet d'une bonhomie charmante ; 
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figtKre pleine et cçtlme, regard àoyif., Hmpide et serein, 
vjoijfi t^i^àre et ^y^ip^tfeiftftiçi, toïM; chw p^t liaw»e 
^ dénote une bonté iï^^ée» tàes tvi^ts fiopit imprégaiés 
4àe bienyeiUaiio^. 

Il e^t jam^pi ln;ipihl.e et .^ui^si ti^nide ftxi'il ^t bpgi. 
't)6 n'est pas lui qu'on ponrj?a;ît aoonser dlé^ve un 
ftuteur pédant. Il est loin de rechercker la flatterie 
et la louange que ses talents et ses succès littéraires 
lui offrent Toccastonide faire éûlove. L'kumilité n'est 
pas la qualité ordinaire et dominante des écrivains 
en général ; mais c'est le caractère distinctif chez 
Gérin-Lajoje. Les rudes épreuves qu'il a rencontrées 
dans le .coi^rs de s^ carrière, ont qp^tribaé beafiQpTip 
à former ainsi son caractère. Avant d'être journalliste, 
il lui a fallu franchir plusieurs obtacles, subir beau- 
coup de contrariétés. D'abord simple correcteur 
d'épreuves, il passa aux faits divers avant d'arriver 
définitivement au fauteuil éditorial. 

Un jour fei-tigiié, ïiaTassé, par les luttes 4^ jouri^^* 
liamei l'état de sa santé le forçant à quitter l'arène 4o 
la^oKtique, Gérin-Lajoie visita une partie des EtatS'^ 
Unis. l<e voyage fut pour lui, outre une occasion 
4-aga:é;ment et de repos, un moyen d'iètud^s qu'il sjit 
mettve à profit. 

Quand un homme a livré aussi rudement que lui, 
la bataille de la vie, il a droit aux lauriers et an 
repos. Gérin-Lajoie a obtenu les deux. Nommé 
d'abord en 1852, traducteur français de la Chambre 
d'Assemblée, il fut promu, quelques années plus t^rd, 
à la charge fPassistant-bibliothécaire de la Chambre 
des Communes. Il coule paisiblement ses jours au 
xnîlieu des trésors littéraires qui l'entourent. Mai9 
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anjourd'lmi il parait se reposer sur ses lauriers. Sa 
lyre est silencieuse. Depuis la discontinuation des 
Soirées Canadiennes et du Foyer Canadien dont il fut 
Tun des fondateurs et des collaborateurs, il semble 
avoir dit adieu aux lettres. Le poète, le journaliste et 
lé romancier, ont fait place à Thomme pratique, à 
rhomme de bureau, qui songe plus à l'avenir qu'à la 
gloire, an réalisme qu'à l'idéal. 

A plusieurs reprises Grérin-Lajoie a été nommé 
président de l'Institut-Canadien de Montréal. Il 
avait contribué puissamment à fonder cette institution 
littéraire. 
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Si tous les écrivains qui se mêlent d'être pubficiste?, 
soutenaient une polémique aussi courtoise et aussi 
spirituelle que celle que Fabre se fait toujours ujie 
gloire et un devoir d^entreprendre Qt de conduire, le 
journalisme canadien, au lieu d'être un champ où 
croissent les ronces et les épines de la solittuie, comme 
disait autrefois feu M. Emile de Fenouillet quand il 
était rédacteur du Journal de QiiébeCy serait, au con- 
traire, un jardin tout parsemé de fruits -et de roses. 

Nous ne connaissons pas un écrivain avec lequel 
il soit plus agréable de différer d'opinion, et contre 
lequel on soit moins empêché de rompre une lance 
que le redacteur-en-chef de V Evénement II a beau 
être aux antipodes politiques de son adversaire, il 
garde toujours envers ce dernier, dans la chaleur de 
la discussion et jusque sous le feu des passes-d'armes 
les plus animées, les plus ardentes, le cachet du 
savoir-vivre et de la bonne compagnie. Fabre raille, 
ridiculise, égratigne et terrasse même l'imprudent 
qui veut l'atteindre, mais ne l'insulte jamais. Pour 
lui, le caractère privé de l'adversaire demeure toujours 
sacré, inviolable. 

Que de différence, grand Dieu ! entre Fabre et 
Cauchon ! Fabre est vraiment un journaliste parisien 
transplanté en Canada. Comme les Français aux 
Anglais, à Fontenoy, il semble, — dès que la discussion 
menace de devenir trop brûlante, — adresser à ses 
adversaires, ces mots chevaleresques : " Après vous, 
messieurs !" 
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Il y a cle la délicaiesse d«as sa manière d'aœolniaer 
les gens, et Ton ne sait yraimeoat si l'oii dcât rire on 
se fâcher des éreintemeats qu'il leur inflige! En 
lisant un article de Fabre, il nous semble reconnaitre 
le style et le ton des écrivains spirituels et polis du 
FigarOy du Gaulois^ ou autres feuilles bien posées de 
Paris. 

Quand il darde si habilement et, en même temps, 
d'une manière si spirituelle, son très cher ami 
Cauchon, on croit voir le taon qui pique le lion du 
désert ! Cauchon rugit, Fabre lève et abaisse, en 
riant, Tépieu fatal, et retourne, sans toutefois Tarracher 
complètement, Tarme du ridicule et de la satire, 
dans la plaie profonde et béante de son adversaire 
qui fait en vain trembler les échos de la presse ! Le 
ci-devant président du séiMtt canadien et de bien 
d'autres choses, étouflfe de colère et, c'est à peine s'il 
peut vociférer distinctement le cri de girouette ! 
girouette ! qu'il lance à la figure de son adversaire 
qui se rit de lui. Le cri de girouette résonne toujours 
aux propres oreilles de Cauchon comme le glas 
funèbre de son passé politique ! 

Le style de Fabre a des paillettes d'or. Sft phrase 
brille, étincelle de verve et d'esprit. C'est un diamant 
qu'il cisèle avec art, et, disons le sans réticence, avec 
un rare T)onheur. Sous sa plume gauloise, les sujets 
les plus froids, les plus indifférents, prennent un 
aspect agréable, attrayant. Il donne aux questions 
les plus arides, les plus scabreuses, une désinvolture, 
^in brillant, un coloris qui plaisent toujours si elles 
ne persuadent pas, ce qui arrive rarement. 

Fabre débuta d'abord par la culture des muses, 
mais il s*aperçut bien vite que son astre en naissant nç 



V avait pas fait poète ! Ansfii abandoimart-il pôtu* 
toiyoïiTs la lyre pour prendre la plume de journaliste 
qu'il a depuis constamment gardée et qu'il manie 
ayec autant d'art et de dextérité qu'un habile maitre 
d'escrime peut fidre de son fleuret. 

Fabre est aussi un des jeunes que dans un avenir 
très prochain, on devra voir siéger sur les banquettes 
législatives de l'une ou l'autre Chambre. 

Fabre, (Hector) est né à Montréal, en 1835. Son 
père, l'un des amis les plus dévoués' et les plus 
fidèles de Fapineau, était un marchand-libraire des 
mieux posés et des plus considérés de la métropole 
commercialle du Canada, et qui a joué autrefois un 
rôle très important dans les affaires du pays. Ceux 
qui se mêlaient activement d'élections, il y a vingt 
ans, se rappellent encore aujourd'hui, de cette lutte 
mémorable que fit à feu M. Fabre, feu le docteur 
Wolfred Nelson, le héros de Saint-Denis, soutenu par 
feu Sir Cartier. Cette élection est restée célèbre à 
cause de l'ardeur et de l'opiniâtreté de ceux qui y 
prirent part. Les trois principaux acteurs de cette 
lutte sont morts, et le suprême arbitre des destinées 
humaines a prononcé sur eux : gardons le silence. 
Disons seulement que d'une simple question muni- 
cipale on vit alors . surgir une brûlante querelle 
politique. La scission était déjà faite, hélas ! parmi 
les Canadiens-Français ! Feu M. Fabre subit une 
défaite, grâce à Sir Cartier, son gendre, qui fit de 
l'élection du docteur Nelson, sa propre affaire, pour 
ainsi dire. Jamais lutte pour la mairie ne fut plus 
vive, plus ardente. Ce n'était pas seulement une 
simple élection municipale mais une. terrible lutte 
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politique qni se faisait, car à cette époque le docteur 
Nelson était devenu l'adversaire de Papineau, son 
ancien chef, et le glorieux prestige toujours gran- 
dissant de l'ancien Iribun national, du patriote intègre, 
empêchait Sir Cartier de dormir tranquille. Feu 
M. Fabre étant resté fidèle à Papineau, le célèbre 
baronet crut qu'il était de bonne politique de lui 
faire subir un échec. Cette défaite qu'il devait en 
grande partie à son gendre, afiecta péniblement feu 
M. jP'abre, et contribua beaucoup à épuiser ses forces 
qui ne purent résierter aux atteintes de la maladie 
dont il périt victime en 1854. 

Le rédacteur-en-chef de YEvénemevt est frère de 
Mgr. de G-ratianapolis et beau-frère de Sir Cartier. 
Il peut donc s'appliquer l'antique devise : Noblesse 
oblige^ et certes il n'y a jamais manqué. Comme ses 
deux illustres parents, il à fait aussi sa marque dans 
la société. Dans les lettres canadiennes et surtout 
dans le journalisme de ce pays, il tient une place 
proéminente. 

Depuis plusieurs années, celui qui fait le sujet de 
cette biographie était, sous le rapport de la politique, 
aux antipodes avec le célèbre baronet défunt. 

Fabre est d'une taille au-dessous de la moyenne, 
mince, frêle mais élancée. Il a les manières d'un 
'parfait gentilhomme, et l'ensemble de 6a figure porte 
le cachet de la distinction. Sa lèvre qui est ornée 
d'une légère moustache, laisse errer un sourire 
narquois qui, pour ceux qui le connaissent, est 
l'indice d'un écrivain spirituel et frondeur. 

Il fit ses études au collège des Jésuites, à Montréal ; 
mais celui à ^ui nous .devons le plus, eii définitive, 
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de posséder dans le journalisme canadien, réorivaiu 
le plus accompli comme tittérateur, et le plus 
gentilhomme dans la discussion et la polémique, est, 
sans contredit, feu M. Hervioux, le savant et distingué 
professeur de' français que Québec et Montréal ont 
tour à tour eu Thonneur de posséder Oet excellent 
homme nous disait, un jour, que Fabre avait été son 
plus brillant élève et qu'il était fier de lui. 

Au retour d'un voyage qu'il avait fait à Paris, vers 
1869, croyons-nous,. Fabre fut appelé à rédiger 
r Ordre de Montréal. Il occiipa' ce poste jusqu'à la 
formation du ministère MeDonald*Sicotte, en 1862, 
et devint à cette époque, rédacteur du Canadian, 
l'organe des ministres d'alors, mais en particulier de 
l'honorable Eva^turel. Il rédigea le Canadien jwsqxC en 
1866. 

Ne i>ouvant se prêter aux caprices politiques du 
propriétaire du Canadien^ il résolut d'avoir un journal 
à lui, et en conséquence, en mai 1867, il fonda à 
Québec VEvénement, dont il est le propriétaire et 
le rédacteur-en-chef. 

L'apparition de ce journal quotidien fat un véritable 
événement. Par »on énergie, son talent et son 
habileté, Fabre a réduit au silence tous ceux qui lui 
prédifisaient ou qui du moins lui souhaitaient intérieu- 
rement une ruine complète. ChiconeddàsTe aujourd'hui 
V Evénement comme le journal le mieux fedt et le ' 
mieux renseigné de toute la presse franco-canadienne. 
Ce journal a contribué, surtout depuis les cinq 
dernières années, peut-être plus qu'aucun autre 
organe libéral, à réveiller l'opinicMi pxiblique endormie 
du district de Québec. Il a fait une guerre acharnée, 
cjuoi<|ue romt^ii^e dwç k? bw»es voulues de h 
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légalité» à tous les abus, à toutes les intrigues et à 
tpi^ies les bassesses du pouvoir soit fédéral ou 
local. A tel point qu'aujourd'hui l'Evénement est 
regardé comme le journal qui représente le mieux 
Topiuion publique du district de Québec. 

Nous venoûs d'apprécier Fabre comme journaliste^ 
nous allons maintenant le considérer en sa qualité 
de coniérei^cier ou de lectureur comme on dit 
communéjo^ent. 

Fs^bre n'est pas seulement un simple délamateur, 
mais il est aussi un causeur émérite dans toute 
l'acçeptiiHi du moi. Nous pouvons même dire qu'il 
u'est pas seulement un aimable et habile conférencier, 
mais ausçi un orateur brillant, accompli, débordant 
de verve et d'imagination. Il fait plus que plaire, il 
charme, fascine et enthousiasme son auditoire, le 
suspend pour ainsi dire.^à ses paroles et l'y retient 
par l'attrait de sa logique persuasive ^t le cjiarme 
dQ son entrainante diction. Il n'argumente pas 
fi^ulement avec la froide raison des faits ot; la logique 
inflexible des événements, mais il persuade souvent 
aussi par l'éloquence entrainante des idées progres- 
sives et des principes avancés. 11 parle encore <plus 
au c^UT qu'à l'esprit de l'auditeur. En un mot, il 
est encore plus artiste que logicien. Chaque discours 
qu'il pff)|^once, chaque conférence ou lecture qu'il 
donne, est pi^w J^i i^ nouveau succès, un nouveau 
trioiiiphe lîtt8i<aîre. Sa parole distincte et facile a- a 
droit au but. ï|l ,persijade son auditoire sans être 
obligé de s'émouvoir outre mesure. Enfin, il est 
aussi maitre de lui-même que de ceux qui l'écou^ent. 

Sa célèbre conférence sur l'annexion a pris beau- 
coup de $a<>nde par surprise, et ceux même -qui ne 
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yonlaient pas le saivre auBsi loin, ne pouyaient 

s'empêcher d'admettre qu'il arait traité la question 

d'une manière tout-à-faît habile et à un point de vue 
pratique et élevé. 

Fabre est tta dissertateur de premier ordre et un 
critique litttéraire de première force aussi spirituel 
que profond. Ses deux principales critiques litté- 
raires sont d'abord celle sur Napoléon Bourassa, cet 
artiste et ce littérateur qui manie aussi bien le pinceau 
que la plume, et ensuite celle sur l'abbé Gasgrain. 
Ces deux critiques publiées dans la Revue Canadienne, 
sont deux œuvres littéraires aussi bien écrites que 
bien pensées. C'est de la haute critique aussi pro- 
fondément sentie qu'artistement rendue. On dirait 
du Sainte-Beuve, quant au style seulement, bien 
entendu, car Fabre n'appartient certes pas à l'école 
philosophique de ce dernier. 

Afin que le lecteur puisse apprécier et juger par 
lui-même la manière d'écrire aussi spirituelle et 
correcte qu'originale et pittoresque de cet écrivain à 
la fois satirique et convenable, nous détachons les 
quelques extraits suivants d'une causerie qu'il a faite 
à Montréal, en novembre 1866, à une soirée musicale 
et littéraire organisée au profit des incendiés de 
Québec: 

« C'était autrefois une affaire capitale, un èrénement dans la rie d'un 
homme qu'un voyage de Montréal à Québec. Il y ^^eiisait longtemps 
d'avance et avant de partir ajoutait un codicile à soji testament. On se 
décide plus vite maintenant à aller en Europe, et. les malles sont plutôt 
prêtes. La famille allait reconduire au port le hardi voyageur, on lui 
fiiisait des recommandations touchantes, des adietix émouvants ; on se 
jetait à l'eau pour lui serrer une dernière fois la main. 

<* Le voyas^ se disait en goélette. Parfois, au bout de huit jours de 
vents contraires et de navigation en arrière, on apercevait encore le toit 
de la liaison paternelle çt le mouchoir agité en signe d'adieu par une 
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mam inâiiigabl6 ; Jbeuréux si kt barque ne fajsait pas naufrage sur l'Isle 

Sainte-Hélèle on n'allait pas se perdre dans les Isles de Boneherrille. 

" Le lac Saint-Pierre était redouté à l'égal de la mer. On lui prêtait 
une humeur d'océan, on lui attribuait des naufrages dont il était inno- 
cent. Régulièrement, en le traversant leB estomacs sensibles araient le 
mal de mer. 

<< Le royage durait parfois quinze janrs. Les gens qui faisaient le 
trajet à pied vous dépassaient sans allonger le pas. 

Aux goélettes succédèrent les bateaux à vapeur, qui n'allaient guère 
mieux II fallait les faire remorquer par des chevaux pour qu'ils pussent 
remonter le Pied-du-Gourant. Us arrivaient péniblement et essouflés. 

"Plus tard les vapeurs devinrent meilleurs, mais il fallut par patrio- 
tisme continuer à voyager -dans ceux qui n'allaient pas. Les bons 
apparteneÂeBt à des Anglais, et les mauvais à des Canadiens et le prix 
de passage sur ceux-ci n'en était pas plus cher. N'importe! on n'hésitait 
I)as, on laissait les bureaucrates voyager à Taise et l'on montait, le cœur 
joyeux, le corps résigné, à bord du Charlevoix, du Patriote ou du Trois- 
Rivïères. 

" J'en ai bien peur, il ne faudrait pas recommencer l'épreuve. De ce 
temps-ci, le Patriote voyagerait à peu près vide. Parmi ceux qui 
m'écoutent cependant, il y en a qui se souviennent arec bonheur du 
temps que je rappelle et qui recommenceraient volontiers à voyager dans 
le CharlevoiZf si on leur rendait la jeunesse qui leur fesait trouver les 
lits moins durs et le trajet trop court. . 

" Québec avait à cette époque un renom d'hospitalité, d'amabilité qu'il 

a conservé, quoique nos mœurs aient perdu de leur entrain. Aussitôt 

qu'on signalait un étranger à Ihorizon, une partie de la population se 

portait à sa rencontre. Les mis s*occu'paieni de ses malles, les autres lui 

offraient leur voiture ov^ le débarrassaient de sa canne, de son chapeau, 

de ses enfants. C^était à qui l'aurait le premier. 

* . ■ . • 
• ••••.•...•.........»•»•••.•.•••••.•••.•..••.•••»•••.••••....••••••••••••••••■•••••••••».•••••• 

" L'hospitalité Québecquoise, de nos jours encore, à cela de particulier 
qu'elle n'attend pas pour s'offrir que le temps soit passé de l'accepter. 
Elle est spontanée, aimable, pressante. Dès l'arrivée, les invitations 
pieu vent, les portes s'ouvrent, et les plats sont sur la table. En abordant 
les étrangers on ne leur dit pas comme ailleurs : 

— " Tiens! vous voilà, vous arrivez ! Quand partez-vous ? 

<< Québec, le vieux Québec, le Québec d'en dedans des murs, est avant 
tout une ville aristocratique. Il n'est pas permis de se loger dans les 
faubourgs, sans sortir de ce qu'on appelle Ifk sçciété: il ne fmA pas 

L2 
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Itamchk les fortificatloiit, limitos -iootelet aubsI (bien qoe .mlMtefereg, ou 

all^rlkon baniènif.... j.: .:.;.. 

« La popalation Qaébecqndiaie aime la ^iè an gthoà air. Auiasi ^ae 
possible, elle {lasBe 1m belléB jonmi^ hon de chez elle. ïja rùe^ âain^ 
Jean est trop étroite pow la ooateatr. Je eotmnetff peut-^tre ^ une 
impmdence es disant qne la nie Saint- Jean est étroite, car fl^Ail^^d^iti 
eertein ikrjinbfe de Québeoquais ^t.de k^ oiiok» larjBpB} tin pe«iirop Uirg^ 
même. ... , • . . ^ :t ». 

<< La rue Saint-Jean a d'/idmirable» sneoursales où. les psome^euis sont 
k Valse ; la Plateforme, le Jardin du Gouverneur, l'Esplanade. 

<<La Plateftnme «st le jendéc-roiti des flâneurs: O'estlli que tes 
gens d'-affi^ce' ^^^^ s'outt^ Tappél^^et digéi^Ç:les l^na dii^ers. ^ toute 
beipre df la jourfiée, il ya ^qu^lj^n'u^, ,un pis^ .qui ^ sfaa9i!^ au soleil ou 
^A penseur qui ra&aicbit son fvopii brûlant, ^,\ .,.•.. ^ ... a. ......... . 

^< La vue de la Plateforme est incomparable Ue specti^^le est si beau, 
quje je lui rendrai l'hommage. dl&ccet de ne point le déerire, ftprès tant 
. d'flii^^f^ qi^ n'ont point réussi à le |iie^ iisndra. Au^ma^n d'un beau 
jour, on se croirait à Naples. . . . ' 

<< Un soir d'été, lorsque la Platefoi^me est cou¥erte de .â^Qi^is, que 
Lêvis se p^sèn^e de lumières, que la basse ville illumine sesjmes étroites, 
ses longues lucarnes, et laisse monter la vive rumeur que'fait le mouve- 
ment des affaires, que l'on distingue sur les grandes ombrea des. navires 
qui louvoient dans 1er port; la scène est d'u^e anin^tipn merveilk^use. 
C'est- alors que l'on est frappé df ^a .resaei^blancç ^tre Qi)41^9f^^ ^^ 
villes européennes; on dirait d'une ville de France ou d'Italie trans- 
plantée : la physionomie est la même, et il faut que le jour revienne pour 
que l'on remarque l'altération du trait . produite p^ le passage en Amé- 
. rique. Le vieil, escalier de la rue de ^amonta^e» bordé de n^agasins 
,où le jour ne pénètre jamais, de IbputiqujBS que l'on ne saurai j peindre, 
est un monumeùt qui ne serait pas déplacé à Venise où à /Madrid. On 
rencontrerait sur ses marches Figaro en personne, que Ton ne songerait 
pas à s'en étonner et qu^on le saluerait côinmê une vieille connaissance, 
^ un jo5féfux''àihi* dntterfttft' sortir n^etenora au iôttg? Voilte d*hiiWé ces 
petites bomiques^ qti^Â i^è Wilgen^t machinàlbmëùi sur soii passage, 
sans 80t%ef ensuite àfeis re^iurhéf i\:.V : .;.;..'. .... .".l..." 

" Lès c^tes de Québec s'ont célèbres et redoutées des "piétons. Baus 
cette ville à pic, on monte toujours et l'on arrivé sûrement quand on a 
de bonnes Jambes. ,: . - . r i - 

« L'e' gfritia évéûtemeiit ^e l*hîter, à ^détieb, c'est le pohVdfe- glace. 
' PfBilâra^^4î^otf né ^dWi-i^ft ifetàf 'telle est U icù^ûbt'^'éii^ 
'■^dSM* 1*iu#W^sif)rtt$'ahr«tit'i*1iftÏ8 «fc'dScëihbi'e. <5îôi<M^a*=te"afeWle 
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powifthii» pfendf e: lu iflftce, oMm qii n'en pan «gt saspeci d'indiâ^rouce à 
V4gfLtd Ai^M pi;o8f]|éritér de li^ yi^l^. ^ ÇJiaque soir, les ge^s ce qu^^tçiit en 
se promettant que le pont prendra d^s la nuit. En se .retrouvait le 
matÎH, 'ûa oût traé excuèe toute prêto pour le pont' qui -n'a paff pris. 
Lotsqm'èufiib il prètfd^iciest pi' cti.de joie à le faire repaiâr,da^UÀ$fefitle8 
oérfs. ^Q^fH^sSf j [9?oii^l68(^j|ui{e^ ^t d^ pi^tinâr se j^ré^^ltçi^t e^, ne le 
quitte^nt^ua^^^.;»,,>,.w^^^^j.,,,^^^. ...r. .,. 

" En arrivant, on ne voit que la Basse et Haute-ville, et l'on croit que 
c'est tout (Juébec. On ne songé ni à Saint-Roch'ni'à Saint-Sauveur, 
qui sbiit<ierriei*e, 41 înx \vd^ lié^is'^^^i sont vig-à^vis; Il faut pourtant 
en tenir grau4[9PP(kpte ]^^ %9f î^t^t-^ <Juêbeç son rang parmi les autres 
ville^. OÇandifi qUjÇ Lévis voit ,apKprocl^er un avenir brillant, Saint-Ijtoch 
grandit sans cefese. .feaîijt-Sauveur, au moment où le désastre que nous 
déploronb esi! vèAlf i^ retfvetifer^îtiVyés ruines f^amantes, s'étendait rapi- 
déiùeU. '^Q^êbi^'èdlfiitnc^iKimmerirû groApe de Tîllel. . ' 

^ Oélie ^6^uibtion de 86^bl-R^h eft^ dé Saint-Sauveur, si doulourèuse- 
«iiieud épioufvlei iest ]^leiiie<4'ji^fgi«rpt< de ^l^té. . ^ C'est peut .èt^â la 
pluar.p^foçkd^pn^ l^juju^^exclusiv^^eat .€a^f^di^nn^ de tout le pays. 
Gaie et ardenteu elle a con^prvé ét^ comme retrouv^é'le caractère français. 
Les joOTs'<te'f6te&, èïlé^yoVt fié la vîlle e^ se répand dans la campagne. 
On ^ ^éèoii^it' daâ» ies^ e&vifbnfi^deiMaràeilles où dé Bordeaux, si la 
i»{iire.iP)é>^Çiâ Menî>iiiSflwHB Épwl^^ 

■ ■ *' SïâïM^T'^oQ^»^*^ ^Â^V^K^WfPi^ft,<JB»e I^èvis spnt l'avenir de Quéljec. 

. r<i î^trp^e^t Ifii iqa|:|^a^.,(y^p:i^^çi^le du Canada, fjuébee est la ville 
deg gr^(fs souv^D^s dé notre .histoire^ C'est la où. notre natiçnalîté à 
commencée, ié{'^^dâit!*u6'tleliiî te ta Ville de Ohaniplain a! abrité 
^éhli»>Bél^i«tfiârife<1^ii01efiéttt iatfasfi^ d^ BsBKOsnaRte, à 4uiaïDii3 devons 

iurttJJitéç. rcîîft jfttfl»» iW^ ;»Pf^f^jp8'«ff .^P-i^î^ "^^ postérité 
làyer^j; poîjr pous coi^iamner ; ne laissons s'effacer de ijiotre mémoire 
jftuciin^^ souyenir, ne laissons se lézarder aucun mbniinènt \ " 

mmh^n^^m%^m iiI^K^'^ cons;ta»iiuent livré 
:mi9WS^%W^: .W^^^^^ rompu, a:la politique. 

îMtii^DéiÉli^éi àrmni Biwasiiclïe^ .<#e*t, i^a^^ médiocrité 

^MnrasclàQac j kjsi^iim^f^.ttÀMX^' Bqhi^ renommée 

>m«Kb aaète» J s^asii rc^iiiMl&; \és^m>lï^Ym^% toujours 

'JôtBeîifâséiituàrjl'«èïrfit ^s[)j^^te)*]ç^I%jj^,^4 les caudi- 
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dats sollicitent leurs suflfrages. S'il agissait ainsi, 
le peuple ne jugerait pas un candidat d'après son 
ramage, ni, surtout, son plumage, mais 'suivant le plus 
ou moins de talent et de mérite qu'il peut faire valoir. 
Si, dans la dernière lutte électorale du «omté de 
Québec, le choix des électeurs eût été fait de cette 
manière, on aurait été certainement témoin d'un 
résultat bien différent de celui qui a été obtenu, 
grâce à notre déplorable système électoral. 

La comté de Québec a été autrefois représenté en 
Parlement par un gentilhomme instruit et sympa- 
tique aux Ganadiens*Français, l'honorable John 
Neilson. ; dans la personne de Thonoràble Ghauveau, 
ce comté trouva une de nos plus belles intelligences 
littéraires sinon un homme d'état du premier ordre ; 
aujourd'hui ce beau comté, si l'on en juge par le 
résultat de la dernière élection, semble être, comme 
beaucoup d'autres circonscriptions électorales, de plus 
en plus malheureux dans le choix de ses représen- 
tants. Venu à la dernière heure, malgré lui, et sur 
les plus pressantes sollicitations des plus notables 
électeurs de ce comté, quand son adversaire était 
inutilement à l'œuvre depuis plusieurs mois, Fabre 
qui avait les plus grandes chances de succès, les plus 
belles perspectives de victoire, fut néanmoins laissé 
de côté. Au journaliste le plus lettré, le plus gentil- 
homme de la presse canadienne, on lui a préféré une 
riche nullité, un jeune homme inconnu et qui n'avait 
donné aucune preuve de savoir ou d'expérieiKîe poU- 
tique. Le comté de X^uébec a certainement perdu au 
change ; car, si le talent, l'énergie et led connaiseances 
de Fabre sont incontestables et incontestées même 
par ses adversaires, et que le choix d'un tel homme 
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comme député eût été un heureux et profitable 
éyénement, (sans calembourg !) et un honneur pour 
ses constituants, nous ne royons vraiment pas trop 
comment son riche mais insignifiant adversaire 
pourra le» dédommagy^r. 

Ayant accepté la lutte itialgré lui, Fabre apprit sa 
défaite! sans siarprise écaamé bbab eh&gtin. Il reçut 
la nouvelle le plus philoeojdiiqueinent du monde. 
Quand tant d'autreé se seraient arradxé les cheveux 
de désespoii, il a accueilli ses amis et ses partisans 
découragés avec le flonriiiè et le calme du philosophe 
qui ne s'arrête pas à a'affliger sur les contrariétés 
passagères du momient, mais qui compte sur Tavenir 
pour reprendre sa r-evanche. 

Fabre tient daiis' Ih presse canadienne ie sceptre 
que Œrardin a conquis dans le journalisme parisien. 
Des écrivains comme ceux là, sont une b(mne fortune 
et une gloire pour le pays qui les possède. 
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Il y a environ douze an8,liow plttfaîèâift^ niti jonc, 
datifl Ui Tifte Désjlordâvi, à QmébéCf :r|i0 . ^yoite; ei /tor- 
4niensé i quirt h-^ fiiutiie tiiiire à)]a joti9r|ofliè4 /JM: ^M^ilt^ 
qixBi i'AYttbitaigB :de leibcmcltut^ à.'jUstrpetitd.'églmtdi&p 
UTszdiiDe8 bà.îso.iœoDiTe Tépittpke an fnàirbter^bkilp, 
éitgâe em l'à^nmnir ^ MonteaUnJi Jùenni Vînofi» 
Mi|T«btaé]^t[jgraT?e«03iit fit èip8frjQOBlpiéAjdetue>»q;>d&- 
tablias vJeîUaiidà. .demmè û&SitaâeBi engàgés^latK ime 
convei!satîoB qui «eiatUait les.intéflreiaBr beanoonp» Ûs 
avaient ralenti leur pa8)..d'ordinaêre'VJ[>€Ri i^/ecéiéné. 
La voie 4'était guerre Jarge tjt ifio^ç^ J^^nie» ^ji^iteiBidre 
î^n;e occasion. fevorable po[vn:;lô« 4^pa^ppr.^q^& le3 
heurter ou «fa^s ê^re .o]bd^é 4ef.pi09er Jpip^d à^ pô^ 
du trottoir. FendaQ.t;q?ie nous atte^di^nsiA^sii w>}^ 
fumes dans l'obligation d'entendre et d'écouter un 
lambeau de conversation des deux promeneurs. 

— " Oui, mon cher ami, disait l'und'eux, je désirerais 
beaucoup, moi aussi, laisser des Mémoires ; les maté- 
riaux ne me manquent point, certes, mais mêlé à 
des événements politiques dont beaucoup d'acteurs 
sont encore vivants et le seront probablement encore 
lorsque je ne sera i plu j3,je crains d'irriter leur sus- 
ceptibilité ombrageuse en les jugeant non d'après 
leur désir, leur caprice, mais celon la justice et la 
vérité. Je préfère donc me taire plutôt que de 
soulever des tempêtes ! Mais quant à vous, mili cher 
ami, c'est bien diflEérent; vous pouvez publier vos 
mémoires qui seront d'autant plus intéressants que 
vous ne serez pas oub%é d'être ^sévère " 
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Em b^ moment, les d«ux Tieillaifds s'àrrâtêreiit à 
resîeaignareides inos Degardlas et Du Parloir^ «tfl 
110X19 f^it.pemaia de passer outre. - 

Noud^ ue-pî^é tendons pa;6 avoir rapporté textuelle- 
4flent Qo l^nibeau de conviersation, inai$ nous pouvons 
^oertifiét ^ -ayoit rendu à peu près le sens esiaot et 
'complet.' NOufif avion-s'ioiLt à fait oublié cette ^en- 
'Co^tre'et <îf0tte conTeir^ation, lorsque plusieurs années 

j^lus tarif d, Borus lûmes dans les journaux que les 
:4$^çi0m Vdnadieni et les Ménmrâs de J)&, •Graôpé 

allftién* pa^raitre. : 

Cette conversation saisie àTimproviste et potlr ainsi 

dire, à la tolée, noua revint alors eKJudftinement &. la 

m^iiipire, et nous reconnûniès que Iqêi deux vieiUprds 

.^ue nous fiTions, par hasard, irencooîtrié?, ^taien^t dwx 

.de no^.plus bejles gloires nationales ; l'honorable N. 

A. M^rin et Pbilippe-Aubert De Grappe 1 >. 

' Tôtre detix -sont mforts, hëlAsA ^^ifrîe^r' (Souvenir 
ne^^p^ri*» jÀûiiais; L'^ 'ë ^rîa'té-^oii nom «ùr le 

■;f>i©aeèttLÏdeAnos Ifbértés ^olitî^^ês en^rédigefeint sotis 
rifiïî aë P^pîtteatu, lés ittMWcyrteîles 62 ïé^(flntions ; et 
l'autre à élevé un monument littéraire -qtiî ¥e¥ft lu 

.,0t^>:fi4ïniré ;t^nt qu'il y Rura un; Qap^iwfrwçais 

<.i5^P«tole â^Mf lire^ et, iS^^t^^f <ifl l'iaRpr^oier j! : . . 

De G-aspé. (Philippe-Aubert) naquit à- Québec, le 

• $0 octobre 1788. ; Il est le pèTe d^ ; cet ' Kjattis de 

',,De écaspé, l'ai;^i;e^r àQ X'injll^nc^, r(R^^ est 

noiort jeune* egpvèm avcit laiss^ ^eot par^uir e6 iqu^ aumt 
' jitf 'dë^eirî¥ l'tlrl-de noîs -pM^ hbmi^'tel^^tê lîttéï*ai¥es 

tp^^^fl^^^ l)e/(îaspé, ongîîi^rè dè^^ 

r<î«in»àB lUiwiiqiûe ma mproi^.apparrten^it >i Krw^ëssp, 

et vint s'établir au Canada dès les j^vémikii^ temp^ 



244 DE GASPS. 

de la fondation de la colonie. Elle joua un rôle aussi 
imi>OTtant qu'honorable avant et après la conquête. 

L'auteur des Anciens Canadiens a demeuré long- 
temps à Saint-Jean-Port-Joly, magnifique paroisse 
dont il était le seigneur bienfaisant et aimé. Le 
souvenir qu'il y a laissé est celui d'un gentilhomme 
et d'un bon citoyen. L'illustre 'écrivain a aussi 
accupé pendant longtemps, autrefois, l'importante 
charge de Shérif de Québec, et, coïncidence bizare, le 
même emploi est encore aujourd'hui rempli par l'un 
des gendres du, regretté défant : l'honorable Charles 
Alleyn. 

Pendant de longues années après qu'il eût ces^é 
d'être Shérif, Tauteur des Anciens Canadiens et des 
Méfnoires mena une existence paisible et retirée. Il 
ne songeait guère à immortaliser son nom dans les 
lettres canadiennes. Ce ne fut que quelques années 
avant sa mort qu'il se décida tout à coup — et fort 
heureusement on peut le dire, — à doter notra litté- 
rature nationale de ces deux ouvrages qui en sont et 
seront toujours les ornements les plus beau^ç et les 
plus utiles. 

Voici en quels termes il annonce au lecteur cette 
détermination, dès la première page des Anciens 
Canadiens : 

" Ce chapitre peut, sans inconvénient, servir en partie, de pré&ce, 
car je n'ai nullement l'intention de composer i^n- ouvrage aecundum 
artem ; eoioore moins de me poser en auteur clasnqueT. Ceux qni me 
conoaissent swoat, sang doute, Bwrpris de me voir commencer ie métier 
d'auteur à soixante-et-seize ans, je leur dois une explication. Quoique 
fatigué de toujours lire, à mon âge, sans grand profit, ni pour moi, ^i 
poi]T autrtii, je n'osais cependant passer le Rubicon : un incidttlt assez 
trivial m'a d^dé. 
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^ Un de mes amis^ homme de beaucoup d'esprit, qae je rencontrai, 
l'année dernière (1862) dans la rue Saint-Louis de cette bonne ville de 
Québec, me saisit la main d'un air empressé, en me disant : — * Heureux 
de vous voir, j'ai conversé ce matin avec onze personanges; eh bien! 
mon cher, tous êtres insignifiants I pas une idée daus la caboche ! ' Et 
il me secouait le bras à me le dîsloquer.^i-^ Savez-vous, lui dis-je, que 
vous me rendez tout fier, car je vois, à votre accueil chaleureux, que je 
suis l'exception, l'homme que. vous attendiez pour....' — Eh oui, mon 
cher, fit-il, sans me permettre d'acherer ma phrase, ceSont Les seules 
paroles spirituelles que j'aie entendues ce matin 1 Et il traversa la rue 
pour parler à nu client qui se rendait à la cour ; son douzième imbécile, 
sans doute. 

— '< ^ Diable ! pensais- je, il parait que les hommes d'esprit ne sont pas 
difficiles, si c'est de l'esprit qne je viens de faire : j'en ai alors uuo 
bonne provision ; je ne m'en étais pourtant pas douté.' 

»* Tout fier de cette découverte, et ine disant à moi-môme qiie j'avais 
plus d'esprit que les onze imbéciles dont m'avait parlé mon ami, je vole 
chez mon libraire, j'achète une rame de papier /«o^^cop,— c'est-i^Ure, 
peut-être, papier-^bonnet ou tête d$ fau^ comme il plaira au traducteur^— * 
et je me mets à l'œuvre. 

'^ J'écris pour m'amuser, au risque de bien ennuyer le lecteur qui aura 
la patience de lire ce volume ; mais comme je suis d'une nature compa- 
tissante) j'ai un exellent conseil à donner à ce cher lecteur: c'est de 
jeter promptement ^e malencontreux livre, sans se donner la peine de 
le critiquer : ce serait lui accorder trop d'mportanoe, et, en outre, ce 
serait un labeur inutile pour le critique de bonne foi, car à l'en contre 
de ce vieil archevêque de Grenoble, dont parle Gil Blas, si chatouilleux 
à l'endroit de ses homélies, je suis, moi, de bonne composition ; et au 
lieu de dire à ce cher critique : * je vous souhaite toutes sortes de pros- 
pérités avec plus de goût,' j'admettrai franchement, qu'il y a mille 
dêffMitâ dans ce livre, et que je les connais. 

'^ Quant au critique malveillant, ce serait peur lui un travail en pure 
perte, privé qu'il serait d'engager une polémique avec moi. Je suis, 
d'avance, bien peiné de lui enlever cetto d,quce jouissance et de lui 
rogner si promptement les griffes. Je suis très vieux et paresseux avec 
délices, comme le Figaro d'ironique mémoire. D'ailleurs, je n'ai pas 
assez d'amour propre pour tenir," le moins du monde, à mes jaroductions 
littéraires. Consigner quelques épisodes du bon vieux temps, quelques 
souvenirs d'une jeunesse, hélas 1 bien éloignée, voilà mon ambition. 

*< Plusieurs anecdotes paraîtront sans doute, insignifiantes et* puériles 
&]biep de(| lecteurs; qu'ils jettent le blâgie |sur c^uelques^uns de T^o§ 
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meilleors littérateurs, qui m'ont prié de ne rien omettre sur les mœors 
des anciens Canadiens. ' Ce qui paraîtra insignifiant et paéril aux 
yeux des étrangers, me disaient-ils, ne laissera pas d'intéresser les Trais 
Canadiens, dans la chronique d'un septuagénaire, né TiBgt-huit ana 
seulement après la conquête de la Nouvelle-France.' 

" Ce livre ne sera ni trop bète ni trop spirituel : trop bote ! certes, 
un auteur doit se respecter tant soit peu. Trop spirituel 1 il ne serait 
apprécié que d«a peraonaes qui ont beaucoup d'esprit, et, sous un goa- 
yememewt oonstitutionai, le candidat préfère la quantité à la qualité. 

<< Cet ouvrage sera tout eanadien par le style, il est malaisé à on 
septuagénaire d'en changer comme il femit de sa vieille redingote pour 
un paletot à la mode de nos jours. 

" J'entends bien avoir, aussi, mes coudées franches et xtô m'assiijétir à 
aucune règles prescrites,— -que je connais d'aitteurs,-*Hians ua ouvrage 
comme celui que je publia. Que les puristos, les littérateurs éméritea, 
choqué» de ces défauts, l'appellent roman, mémoire, chrpniqae, salmi- 
gondis ou pot pourri, peu m'importe I " 

Eh ! Mén» vraiment, si c'est là le style d'un auteur 
septuagénaire, ce n'est certainement pas celui d'un 
imbécile, et son ami l'avocat aura sans doute trouvé, 
Qomme beaucoup d'autres, que la lecture des deuif 
ouvrages de De Qaspé» est encore plus attrayante et 
plus spirituelle que sa conversation. Sa plume joint 
la légèreté et la vigueur de celle du jeune homme à 
la 'bonhomie et à rexpérie^ce de celle du vieillard. 

Parlons d'abord des Anciens Canadiens, C'est un 
roman sans aucune des prétentions du romantisme, 
mais simplement calqué sur notre histoire nationale 
et les m.<Burs canadiennes du dernier siècle. Ce livre 
renferme plusieurs anecdotes légendaires et entre- 
mêlées de beaucoup de traditions de familles. C'est 
une peinture correcte, vive et animée, bien que très 
naturelle, de ce bon vieux temps où les mœurs et les 
usages avaient encore quelque chose de patriarcal. 

Ce qui ^oute encore à la valeur de ce livre déjà si 
intéressant sous tant de rapjjorts, ce sont les quelques 
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soixante pages do Notes et éclaircissements qui» publtées 
à la fin du volume, deviennent pour le lecteur avide 
de renseignements historiques, une source de maté* 
riaux aussi curieux qu'instructifs. Plusieurs pointa 
d'histoire jusqu'alors obscurs, y sont éclaircis ou 
expliqués d'une manière aussi lucide que savante. 

Cet excellent ouvrage a été traduit en anglais, et 
méritait certainement à bon droit de l'être. 

Les Mémoires de De Gaspé sont certes bien diflTé-» 
rents de ceux de Saint-Simon. JNotre illustre compa- 
triote était d'abor^ et, avant tout, Canadien par le. 
style et par les sentiments. On rechercherait donc, 
inutilement dans son livre la moindre allusion à 
scandale comme on en rencontre si souvent dans lea 
Mémoires de la plupart des écrivains d'outre-mer. 
De G-aspé se montre, dans son livre, un conteur 
aimable, sans prétention aucune. Il fait du lecteur 
son ami, son compagnon de causerie, le confident de 
ses souvenirs joyeux ou tristes, de ses regrets et de 
ses espérances. Le but de ses Mémoires n'est pas de 
mordre ou de déprécier la vie privée de ceux qui 
sont en cause, comme tant d'écrivains ont la manie 
ou plutôt la méchanceté de le faire. Sa plume n'a 
pas de fiel ; elle court JUbrement et sans arrière 
pensée. Il écrit, non pas- pour faire parler de lui 
comme écrivain, mais pour sauver de l'oubli ce que 
lui, le seul survivant peut-être d'une triste et glorieuse 
époque, a pu voir et juger. Il rac^onte, avec esprit 
et bonhomie. Ce n'est pas un critique acerbe, mais 
un causeur bienveillant, qui laisse tomber avec 
finesse, arec bonté, un à un, ses nombreux et intéres- 
sants souvenirs. 

Alphonse K^rr a dit, un jour, que ç'iJ ftvait la HWli 
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pleine de vérité», il ne voudrait pas rouvrir. De 
Guspê s'est montré moins difficile et plus prodigue. 
Il i>ossédait des trésors de souvenirs: il les a répan- 
dus à profusion, et ses compatriotes se sont empressés 
de les recueillir et les conserveront avec respect et 
admiration. 

Les Anciens Canadiens et les Mémoires sont deux 
ouvrages que l'on lit avec plaisir et profit. Il y a du 
La Fontaine dans la manière de raconter de De G-aspé. 

Qui mieux que hii pouvait raconter avec plus 
d'exactitude et de facilité les événements de son 
époque? Né 28 ans à peine après la conquête du 
pays par les Anglais, il a connu ceux qui avaient été 
témoins des victoires et des désastres de la France 
dans les derniers temps de sa domination en Canada. 
Tenant par sa famille à la noblesse canadienne, et 
plus tard, après la conquête, i)ouvant, grâce à sa 
position sociale élevée dans le pays, voir, étudier et 
juger une foule de personnages qui, par le rang, la 
beauté, la fortune ou le talent, faisaient les ornements 
ou les délices de la cour vice-royale et qui emcom- 
braient les salons du célèbre et galant prince Edouard 
ou des gouverneurs anglais qui ont successivement 
gouverné le pays ; il a «té, plus qu'aucun autre 
Canadien, en état de pouvoir écrire avec justice et 
vérité les mémoires de son temps. Aussi s'est-il 
acquitté de sa tâche avec impartialité et d'une 
manière tout à fait heureuse. 

Il a fait revivre, dans ses Mémoires^ cette société si 
gaie, si brillante, si aristocratique; il a décrit la 
splendeur de ses fêtes, de ses parties de plaisirs, de 
ses chasses, de ses bals, de ses promenades de la 
Q-raude-AUée ; il a buriné avec sa plun^e facile de 



DE GtÀSMÎ* Ê4Ô 

ohroniqueiir aimable et. véridique, les traits de ton» 
ces hôtes illustres qui furent, pour la plupart, ses 
amis; il a raconté l'existence fastueuse et souvent 
menée à grands guides des habitués de la Holland-^ 
Hovse^ génération chevaleresque, mais se livrant aux 
plaisirs avec autant d'ardeur qu'à la gloire ! 

De Gaspé n'a pas seulement conservé le souvenir 
de tous les grands personnages de son époque; il 
s'est aussi occupé du peuple.^ Il fait passer sous nos 
yeux des figures aussi étranges qu'intéressantes, des 
types aussi curieux que caractéristiques ; des indi- 
vidus qui, quoique nés dans l'obscurité, n'en ont pas 
moins joué, dans leur temps, un rôle marquant soit 
par leur courage, leur bravoure, leur honnêteté ou 
leur force physique extraordinaire. 

Quand on a lu le récit des exploits^ de G-renon et 
de ses pareils, on ne s'étonne plus ensuite des pro- 
diges étonnants qu'accomplirent cette race d'hommes 
de fer qui résistèrent pendant si longtemps avec de 
si faibles ressources aux forces innombrables et 
toujours renaissantes du colosse anglais. 

Les Mémoires de De Gaspé sont véritablement des 
souvenirs intimes, des souvenirs de cœur plutôt que 
des mémoires destinés à remplir le rôle de la critique 
ou de la satire à l'égard des hommes et des choses de 
son temps. 

Ces Mémoires peuvent donc être considérés comme 
un livre précieux et intéressant. Les Canadiens 
doivent être aussi fiers de De Gaspé que les Français 
le sont de Saint-Simon, de l'auteur des Mémoires 
dPoutre'^tombe^ et de maintes autres. 

. La littérature canadienne compte déjà de dignes 



représentants, dans la poésie, dans Thistoire, dans le 
romw, dans le joamalisme, la botanique, Tortitlio- 
logie, etc., etc., seul le genre éplstolaire n'est pas 
représenté. Cet art est négligé. Pour .en retrouver 
des modèles, il faut fouiller dans les archives des 
anciennes famiUes canadiennes. Nous ne manquons 
pourtant pas d'écrivains capables de marcher sur. les 
traces de madame de Se vigne. 

De Q'aspé est le seul Canadien, croyons-nous, qui 
a publié des mémoires. La chronique littéraire et 
les lettres épistolaires sont donc deux genres sinon 
mconnus du moins très peu cultivés en Canada. 

Les Mémoires de Jomville, de la duchesse d'Abrantès, 
de madame de Staël, de Bourrienne, de Chateaubril- 
land, et de beaucoup d'autres, ont fait et font encore 
les délices de» lecteurs français ; les Mémoires de De 
G-aspé sont destinés produire les mêmes résultats 
dans notre classe instruite. 

L'auteur des Mémoires était un beau et grand 
TieiUard, portant bien sa verte vieillesse et qui 
rappellait de toutes manières les anciens Canadiens. 
C'était dans toute l'acception du mot, un par&dt 
gentilhomme» Au milieu de notre génération, il était 
comme le type le plus accompli de celle qui parut 
lorsque le dernier siècle s'éclipsa. Son souvenir est 
maintenant aussi impérissable que le mérite de ses 
deux magnifiques ouvrages est immortel. 
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Nôtis nous trouvions, un jour de l'été dernier, dans 
les vastes ateliers de M. Desbarats, celui que l'on 
qualifie à juste titre de Mécène canadien. Admirant 
tour à tour l'ordre, la bonne t^nue et la richesse dé 
rétablissement, nous nous abandonnions à des idées 
philosophiques sur le progrès que les arts fet la 
littérature ont fait en Canada, depuis quelques 
nnnéés, grâce à Ténergife, à l'esprit d'entreprise «t à 
la libéralité de M: Desbarats, quand tout à coup, là 
porte de la salle où nous nous étions fidt transporter,* 
jï'entr'ouvrit et livra passage à un homme d'une assez 
haute stature et qui paradiSsait âgé d'environ quarante 
ans. Au premier coup d'œil, nous reconnûmes, à 
l'habillement, un prêtre dans la personne du visiteur. 

Il s'avança d'un air libre et confiant, le buste dioit 
et la démarche dégagée. On devinait de suite qu'il 
connaissait le monde et qu'il était partout un peu 
chez lui. 

Un feutre noir couvrait sa tête, et les besioles vertes 
qu'il portait, nous apprirent qu'il avait le malheur 
d'être quelque peu afiligé de cécité. Nous pensâmes 
aussitôt à Hilton et à Thi^erry. Heureusement que 
celui qui était alors devant nous, n'est pas complè* 
tement privé de la lumière du soleil, comme l'était 
1^ chantre du Paradis perdu ou l'auteur de V Histoire de 
la conquête d'Angleterre^ et il^ faut espérer qu'il ne le 

sera jamais. Ce qui dans notre esprit plaçait encore 

. ■ ■ ■< 

* L^AuMur ne peat i&ftrebie^ 
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d'avantage oe Yisiteur au même rang que ces deux 

grands génies que nous venons de nommer, c'était 
xi!«^^^''^»«^raffinité^dBttânBà qu'ils ont entre "^eux ; car l'auréole 

de la gloire littéraire qui couronne déjà depuis long- 
% temps les deux premiers^ a commencé à briller aussi 

pour le troisième. 

Le teint bronzé du visiteur, son air franc, ouvert, 
ses allures vives, animées, sans gène et sans façons, 
le faisaient ressembler à un voyageur Canadien, ou 
à un missionnaire revenant de quelque contrée 
lointaine. Tout plaisait, attirait et intéressait dans 
Cet inconnu qui, malgré un apparence quelque peu 
cavalière, avait néanmoins Iqs manières distinguées, 
d'un gentilhomme campagnard. Il portait sur toute 
sa. personne le cachet de la franchise et de l'énergie. 

Bientôt le prote l'aperçut, et, l'appelant par son 
nom, s'empressa de lui faire les honneurs de l'établis- 
sement Desbarats. 

Ce nom, nous le déclinerons dans un instant, mais 
disons de suite que ce qui frappa le plus notre esprit 
dans cette rencontre fortuite, fut une parole qui, 
tombée des lèvres de ce visiteur, jusqu'à ce moment 
à nous personneUement inconnu, nous le montra 
dans tout son jour et sous son véritable aspect. 
Comme le prote lui témoignait son étonnement de le 
voir si ardent au travail, malgré la grande faiblesse 
de sa vue, il répondit vivement et d'une manière 
énergique : 

— " Ah ! c'est que voyez-vous, je suis toujours le 
même, et je me dis sans cesse comme l'Anglais: 
Keep up yowr spirits ! " 

Ces quatre mots nous convainquirent que nous 
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avions devant nous un homme de cœuT et de perse* 
vérànce. Comment- pouvait-il en être autremeint^ 
puisque nou6 avions Thonnenr de voit celni qui^ de 
nos jours, a contribué, peut-être plus qu^àucun autre> 
à rehausser; Fétat de notre littérature nationale : le 
biographe, l'ami de Gttrneau et de Parkman, en un 
mot, Tabbé H. E. Casgrain! 

Cet éminent écrivain, fils de feu l^totuoTablê Charriés 
Casgrain, chef d'une des plus àûcieiïiîeÉ et des plu» 
respectables familles du pàyd, naquit exi 1881, à la 
Rivière-Ouelle, jolie et floriaianté paroisse du comté 
de Kaïnouraska, sûr la rive sud du majestueux Saint- 
Laurent. Il étudia d'abord au éoUége de Sainte- 
Anné-de4à-PocatiSre et termina sçs études au sémi- 
naire de Qùébeè. 

Vers 1853, il quittsfc ce dernier collège, et, pendant 
quelque temps, étutîia l'art d'Esculape, mais bientôt; 
abandonnant là profession médicale, il se retira au 
Grand Séminaire de Qtiébéd, pour y apprendre la 
théologie. Trois ans plus tard, il était reçu prêtée. 
Il fut d'abord, pèhdaiit quelque temps, professeur au 
collège de Sainte-Anne, et nommé ensuite vicaire à hk 
cathédrale de Québec, où il exerce encore le minis- 
tère sacrée tout en se livrant au culte et à l'étude 
des lettres. 

Deptiis longtemps; l'abbè Caiëgtain s'occupe de 

littérature et d'études arôhéoldgiques ; aT\jourd'hui 

encore, malgré la pénible et cruelle infirmité qui le 

privé presque de Fûsage de la vûè, il^ consacre ses 

héu^eë de loisir à ses études âvorites. De concert 

avec son ami et émule, féu Tabbé Laverdière, ar^hré- 

blàgtie a^ssi érudit que modeste^ qu'une mort préma* 

M 
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tnrée vient d'enlever à l'Eglise et aux lettres, il a 
doté notre littérature nationale de denx magnifiques 
et précieux ouvrages : Les Œuvres de Champlain et 
Le Voyage de Jacques^Cartier. 

La publication de deux œuvres aussi importantes, 
aussi précieuses, suffirait seule pour immortaliser 
ceux qui l'entreprirent, s'ils n'avaient pas encore 
d'autres titres à l'estime et à l'admiration des amis 
des lettres en ce pays. 

L'abbé Gasgrain a fait un voyage en France, an 
sujet du tombeau de Champlain, et l'on se rappelle 
la discussion orageuse que soulevèrent la recherche 
et la découverte de cette tombe immortelle du fon- 
dateur de Québec. Feu l'abbé Laverdièfe, l'abbé 
Casgrain, et surtout M. Drapeau et le rédacteur du 
Jov/rnal de Québec, soutinrent le feu de cette polé- 
mique de savants et d'antiquaires. 

L'abbé Gasgrain a reçu du Pape une magnifique 
croix d'or, en récompense des services qu'il a rendus 
à la religion comme écrivain. 

Gritique, poëte, biographe, l'abbé Gasgrain s'est 
révélé dans plusieurs genres, littérateur aussi érudit 
que brillant. 

Gomme Montalembert, de la plume duquel il 
semble avoir hérité, il a écrit auissi xm livre religieux 
qui a fait sa réputation littéraire. La Vie de la Mère 
de Vlncarnation et ^Histoire de la Vie de Sainte' 
EUtabeth de Hongrie^ sont deux livres dignes l'un de 
Pautre. La position sociale de l'une des deux 
héroïnes était, sans doute, encore plus élevée que 
celle de l'autre, mais la même similitude dans les 
aspirations, dans les vertus, dans les afflictions^ dans 



les œuvres, dans le but religieux, se rencontrent dans 
ces deux saintes héroïnes, dout Tune fut une reine, et 
l'autre, fille, femme et mère de nobles. 

Le récit des labeurs, des déboires, des misères, des 
privations et des infortunes de cette femme héroïque, 
a quelque chose de romanesque et d'austère à la fois. 
Tour à tour épouse, mère et veuve, à un âge où la 
femme à besoin d'un guide et d'un protecteur ; alliée 
à l'une des premières famiUes de la noblesse de 
France, elle abandonna famille, pays, honneurs et 
richesses pour venir s'ensevelir dans les solitudes du 
Nouveau-Monde, et consacrer le reste de son exis- 
tence à des fins religieuses et d'éducation. 

On conçoit que ce livre n'est guère fait pour les 
esprits indiflFérents ou les cœurs sceptiques. Il est tout 
imprégné de mysticisme religieux. Le parfum du 
cloitré et l'arôme de la prière s'en exhalent à chaque 
page. L'ascétisme le couvre de ses blanches et 
chastes ailes. Voilà pourquoi les gens qui ne con- 
naissent que les jouissances et les frivolités du monde, 
ne pourront pas l'apprécier. Ils ne le comprendront 
pas et surtout ne pourront en goûter ni le mérite ni 
la beauté qui représentent, au point de vue religieux, 
un des nombreux mais non des moins intéressants as- 
pects du caractère national d'autrefois. Tout en admi- 
rant les vertus de la femme chrétienne, ils trouveront 
sans doute, que cette existence toute d'abnégation, 
de dévouement sans bornes et d'ascétisme — poussé 
jusqu'aux dernières limites du sacrifice, — d'une mère 
qui 'met l'intérêt et le bonheur matériels d'un fils 
unique au-dessous des intérêts religieux d'une colonie, 
n'est pas un exemple qui puisse être facilement imité 
par beaucoup de mères de famille ; qu'à leur point 



de tue, c'est trop sacrifier ramotuf maternel et l'esprit 
de famille à Tayenir etjau bonhear da prochain ; que 
les projets, les travaux, les épreuves, les sacrifices de 
cette mère exceptionnelle, obtiennent leur admiration, 
mais qu'ils estimeraient encore d'avantage la femme 
vaillante et vertueuse offerte comme modèle, si, tout 
en devenant une héroïne, une sainte, elle avait con^ 
serve le caractère sacré, inaliénable de mère que Dieu 
lui avait donné, non pas pour en faire le sacrifice eu 
faveur d'un peuple, mais pour, s'en servir au profit 
d'un enfant unique ; que ce serait méconnaître 
étrangement l'inépuisable bonté de Dieu et inter- 
prêter mal sa volonté divine qui ne peut errer, que 
de vouloir prétendre qu'il trouvera plus agréable 
qu'une mère de famille déyoUe exclusivement son 
existence à un pays en sacrifiant l'amour maternel 
quand Dieu lui ordonne visiblement le contraire^ 
puisqu'il permet l'existence d'un enfant qui reclame 
toute la tendresse et tous les soins de sa mère ; que 
nous ne sommes plus au temps où Abr-aham consen- 
tait à immoler Isaac sur l'ordre d'un ange ; qu'enfin 
il sont de l'avis du spirituel et profond critique, 
Hector Fabre, qui a dit, en parlant du sacrifice que 
fit la Mère Marie de V Incarnation^ en abandonnant 
jusqu'à son enfant unique pour se dévouer à la 
conversion des habitants de la Nouvelle-France : 

" Le livre de l'abbé Casgrain ravira bien des cœur» purs, excitera 
bien deg transports d'un pieux enthotisiasme, mais il ne troat^ra pas de 
mères qui comprendront ce trait d'héroïsme maternel; elles passeront 
vite sur cette page/^ 

Tel sera probablement le langage de la plupart des 
gens du monde; mais ceux qui jugent les choses 
terrestres au point de vue divin, seront oertaiûement 
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d'une autre opinion, c'est-à-dire de celle du pieux et 
brillant panégyriste. 

Si, à l'époque de son immense et incomparable 
sacrifice, cette femme héroïque et vertueuse, qui 
avait un peu du caractère de la mère des Grracques 
sous le rapport de Théroïsme maternel, et qui, au 
point de vue religieux, avait beaucoup aussi des 
vertus de Blanche de Oastille, eût été fille, ou libre 
des devoirs qu'imposent la maternité ou les obligations 
et les intérêts, de la famille, ce rigorisme outré dans 
la préférence qu'elle accorde à un motif religieux au 
détriment du premier devoir maternel, — préférence 
que beaucoup de ces personnes auxquelles il est fait 
allusion plus haut, ne peuvent comprendre ni appré- 
cier entièrement, malgré toute la meilleure volonté 
du monde, bien qu'elle existe cependant, — ^ne pourrait 
plus, croyons-nous, être invoqué comme un argument 
bien défavorable à l'héroïne. 

On pourrait aussi ajouter que pour mieux juger la 
question, il faut tenir compte des temps et des lieux 
où s'est accompli ce sacrifice extraordinaire, et faire 
la part des circonstances exceptionnelles où se trou- 
vaient alors la colonie et la femme héroïque et 
désintéressée, qui sacrifiait tout pour le bonheur 
moral de ses habitants. Tel acte, tel fait, tel événe- 
ment qui, aujourd'hui, paraîtrait incompatible avec 
nos moeurs, nos besoins, nos aspirations, enfin notre 
état de société, pouvait être, il y a deux siècles, d'une 
importance et d'une nécessité absolues et devenir 
praticables sans choquer les sentiments humains, 
briser les liens ou nuire aux intérêts de, famille. La 
conduite tenue par la Mère de V Incarnation^ nous 
rappelle celle d'un grand nombre de croisés ^ui, eu^p 
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aussi, abandonnaient tout pour aller délivrer le saint- 
sépulcre ; mais il n'en faut pas conclure que de nos 
jours une nouvelle croisade pourrait ou devrait être 
feite. Comme un écrivain Ta dit : autres temps, autres 
mœurs. Respectons tous les âges, car notre siècle 
sera ju<çé aussi et ne sera pas à Tabri de la critique. 
Au reste, il n'entre pas dans nos idées de contester 
à qui que ce soit, sa manière d'apprécier cette ques- 
tion délicate ; nous n'avons ni le temps ni le désir de 
controverser dans ces pages, au sujet de l'oppor- 
tunité du sacrifice de l'héroïne en question; notre 
but n'a été seulement que de faire remarquer, en 
passant, la manière de voir d'un certain nombre 
de personnes du monde à ce sujet. Quand à nous, 
nous croyons que l'héroïne du beau livre de l'abbé 
Casgrain est une des plus curieuses; des plus 
édifiantes et des plus idéales figures de l'histoire 
religieuse du Canada. Comme la littérature d'un 
peuple se compose de différentes parties dont l'une 
des principales est, sans contredit, la partie religieuse, 
il s'en suit que négliger de reconnaitre l'un de ces 
aspects formant partie du caractère général, c'est 
diffigurer celui-ci, c'est-à-dire, le tout; et que, d'un 
autre côté, en faire connaitre un aspect religieux ou 
autre, c'est contribuer à rendre ce tout homogène, 
familier et le populariser. 

C'est sous ce dernier point de vue que nous consi- 
dérons l'œuvre admirable de l'écrivain dont nous 
nous essayons de crayonner les principaux traits; 
c'est surtout sous le rapport du style et au point de 
vue littéraire plutôt que des idées et des considéra- 
tions religieuses, qui ne sont pas de notre compétence, 
que nous no^s faisQjii^ vw devoir de reconnaitre et de 
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signaler ce beau livre comme digne d'être lu et 
étudié. 

A première vue, on ne croirait pas rencontrer 
autant d'attrait à la lecture de ce livre, mais l'auteur 
a su faire disparaitre l'aridité naturelle du sujet par 
la grâce et le fini de son style imagé. Celle que l'on 
a surnommé la Sainte-Thérèse de la Nouvelle-France, 
a trouvé un digne et éloquent panégyriste dans la 
personne de l'abbé Oasgraiu. La plume qui a écrit 
l'histoire de la Mère Marie de V Incarnation^ est une 
plume poétique et nationale qui se trempe dans dés 
eaux limpides et toujours resplendissantes. Sa muse 
s'abreuve à une source pure et féconde. En France, 
l'abbé Oasgrain aurait été considéré, comme digne 
de figurer à côté du père Gratry. 

Si la France s'enorgueillit avec droit d'avoir donné 
le jour à Blanche de Oastille, à Jeanne D'Arc, à Jeanne 
Hachette, à madame EoUand, à Charlotte Oorday; 
le Canada se glorifie avec non moins de raison de 
compter parmi ses femmes qui s'illustrèrent par la 
vertu et la pratique du bien, madame d'You ville, 
madame de la Pelleterie, les Marguerite Bourgeois, 
les demoiselles Le,Ber, Mance, — et combien d'autres ! 
— ^ui furent véritablement des héroïnes ! Car, l'on 
peut dire sans exagération, que sous la domination 
française en ce pays, les femmes canadiennes contri- 
buèrent, au moiiis pour une bonne moitié, à édifier 
l'édifice national. Ce furent elles qui inspirèrent et 
soutinrent de leur parole, et souvent de leur exemple, 
les héros qui défendirent si vaillamment le sol du 
Canada. Pour que nos ancêtres de^dnsent des héros, 
il fallait nécessairement que leurs femmes possé- 
dassent aussi V amour sacré de la patrie • et fussent, 
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fious tous les rapports, leurs émxÙeB et leurs égales* 
Au reste, on n'a qu'à lire l'histoire du pays pojEU p'en 
conTainere. 

C'est en écrivant de main de maitre, au point de 
vue religieux, l'histoire de la vie de la plus marquante 
« de ces héroïnes, que l'abbé Casgrain a voulu élever 
un monument littéraire qui, dès son apparition, est 
devenu natioiial. Il a mis dans cette œuvre tout son 
esprit et tout son cœur. Entrant dans le domaine 
des lettres canadiennes, la croix d'une main et la lyre 
de l'autre, il a tracé au milieu des fleurs déjà écloses 
de notre parterre littéraire et national, up sentier 
large, riche et correct, en harmonie avec ses goûts 
classiques quelque peu empreints,. cependant, de la 
manière pittoresque d'écrire de Técole romantique, 
mais d'après ses idées et à son point de vue. L'abbé 
Casgrain possède une imagination pour cdnsi dire 
orientale, qui nous rappelle les poètes arabes. 

. Outre V Histoire de la Mère de t Incarnation^ l'abbé 
Casgrain a publié Les Légendes dont nous parlerons 
dans un instant. On doit aussi' à sa ly^re un joli 
volume de poésie qu'il a modestement intitulé : Les 
Miettes Poétiques^ mais qui sont plutôt des fleurs 
fraîches et parfumées. Ce livre pourrait êti-e intitulé : 
Les paillettes d^or. 

Il a aussi traduit en vers avec un rare bonheur le 
magnifique poème du Château de Phillon, dû à la 
muse du chantre de Child Harold, Cette belle 
traduction a été publiée, l'année dernière, sur 
i' Opinion-Publique, 

Qu^ dire maintenant de ses charmantes bjograsphiefi? 
de G-arneau, de De Graspé, de Ferland, de Falardeau, 
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d'Aubty, de Livernois et de Parkman, sinon qu'elles 
feraient honneur à Hippoly te Oastille ou à Eugène de 
Mirecourt. On trouve dans ses appréciations litté- 
raires une largeur de vues dans les idées, une 
ampleur et une pureté de forme dans le style qui 
plaisent, intéressent et charment tout à la fois. 

Sa phrase a une tournure toute française et son 
style porte l'empreinte littéraire et l'allure franche et 
dégagée de celui de l'écrivain parisien. Bien de 
défectueux ni d'entortillé dans sa phrase que l'on 
trouve toujours brillante et correcte. C'est un limpide 
ruisseau qui coule libre et tranquille à l'ombre d'un 
feuillage riche et varié. 

Placé au-dessus des luttes et des intrigues dé la 
politique; voué par goût et par devoir aux vertus 
du sacerdoce, il apparaît comme écrivain, entouré de 
tout ce qui constitue le génie réel qui se montre 
modeste parce qu'il est fort et sur de lui-même. 
Devant un pareil talent, la critique se trouve à l'aise 
et x>arfaitement libre, car si l'appréciation du mérite 
littéraire est toujours une tâche délicate et difficile, 
elle n'est certainement pas, dans le cas actuel, ni éf^- 
neuse, ni ingrate. On n'est pas obligé de manquer 
ni à la justice, ni à la vérité pour apprécier l'écrivain 
selon son mérite. Ce n'est pas du clinquant que 
l'on voit, mais du solide et du réel que l'on admire. 
On peut différer d'opinion avec lui, sur certaines 
idées, certains points, certaines questions; mais on 
chercherait en vain dans ses biographies un endroit 
qui prête le moins du moûde à la malveillance ou à 
la paitialité. Sa pJuxae- est nnnà plume loyale, soii 
esprit un esprit oorxect, et son omur un cœur droit 

L'c^précûtioa qu'il a faite dn Iftérste Ixttémre 4e 

Ma 
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Ohauvean et de plusieurs autres de nos écrivains, 
dans sa Critique Littéraire^ est en ce- genre un modèle 
sévère, mais impartial et correct. Il les a jugés en 
connaisseur et tout en leur rendant justice. Son 
jugement restera et fera loi en matière littéraire. S'il 
a mécontenté quelques esprits ombrageux, trop 
exigeants et beaucoup trop jaloux de leur mérite 
littéraire, il a, en revanche, satisfait à toutes les 
exigences de la saine et juste critique. 

Les I^égendes Canadiennes que l'auteur a publiées 
en 1861, se composent de trois récits légendaires: Le 
Tableau de la Rivière^Ouelle, Les Pionniers et la Jon- 
gleuse. C'estune œuvre d'imagination. L'auteur prend 
occasion de décrire dans la première légende, les 
beautés incomparables des endroits les plus poétiques 
de la rive sud de notre beau fleuve Saint-Laurent; et, 
dans les deux autres, il rapporte quelques uns des 
sanglants et atroces épisodes dont les féroces Iroquois 
se rendirent si souvent coupables envers les premiers 
colons de la Nouvelle-France. Le style de l'ouvrage, 
bien que brillamment imagé, rappelle pourtant aussi 
beaucoup la manière des écrivains du l7me siècle. 
On a reproché comme un défaut à l'écrivain d'être 
trop prodigue d'imagination; mais cette exubé- 
rance de métaphores, de sève littéraire, pour ainsi 
dire, est un défaut qui, appliqué avec prudence et à 
propos, peut devenir une grande et belle qualité, 
ce qui, du reste, a été compris par l'auteur, si l'on en 
juge par son Histoire de la Mère de V Incarnation qui 
est de beaucoup supérieure aux Légendes comme 
fond et comme forme. Le dernier ouvrage, qui est 
le premier essai de l'auteur, ne peut certainement 
pas être mis au même rang que V Histoire de la Mire 
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de t Incarnation, Ont ne pourrait pas se montrer juste 
envers récriyaiH, si on ne le jugeait que par Lès 
Légendes, qiH furent, pour ainsi dire, son début dans 
les lettres. L'auteur s'est ensuite élevé d'avantage 
dans ses autres écrits subséquents. 

Si jpes Légendes doivent céder le pas à M Histoire, 
elles renferment aussi, cependant, beaucoup de qua- 
lités qui les font lire avec plaisir et intérêt. En un 
mot. Les Légendes sont plus romantiques, et \ Histoire 
plus classique. 

Nous regrettons de n'avoir pu nous procurer une 
copie de ce dernier livre pour en reproduire un 
extrait, car tous les exemplaires ayant étê^ brûlés che^ 
M. Desbarats, à Ottawa, il est maintenant très diflS-cile 
de s'en procurer une copie. 

m 

L'abbé Casgrain est un travailleur laborieux et 
infatigable, et si l'on tient compte des difficultés 
presqu'insurmontables qu'il éprouve par suite de la 
faiblesse de sa vue, on est vraiment tout étonné de 
voir son imagination riche et féconde produire tant 
et de si nombreux et de si brillants écrits. 

On ne saurait trop applaudir aux efforts de ceux 
qui, comme l'abbé Casgrain, par amour des lettres et 
dans le but de stimuler le goût littéraire et d'augr 
menter les trésors de notre littérature nationale, se 
dévouent à J'étude et se livrent à des recherches 
laborieuses et pénibles pour sauver de l'oubli tant 
de richesses que renferme l'histoire du Canada, 

Bépandons donc, à son exemple, parmi nous, autant 
que possible, le goût du bon, du beau et du vrai ; trois 
choses que nous pouvons trouver si abondamjuent 
dans notre histoire nationale qui, proportion gardée^ 
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est assurément la plus riehe en péripéties de toiu 
genres, la plus émouvante et la plus héroïque après 
celle de Eranee, notre première et toiyoursbien-aim&e 
mère patrie ! 

Fouillons les mines iâépiiiisAbleà que no«s offite 
notre glorieux et émouvant pamsé. Les Mros, les 
martyr s« les gloires,, dans tous les rangs de cette 
société ei cheva^resque d'autrefois, ne se comptent 
pas; ils se nomment légion! Notre magnifique épopée, 
œuvre de nos aïeux, est pour ainsi dire ruisselante de 
poésie, d'idéal et de merveilleux chrétien et n'attend 
que des poètes dignes d'elle pour la chuter ! Nous 
nous trompons : nos poètes^ nos écrivains dans tous 
les genres^ nous les avons ; il ne nous reste plus qu'à 
les encourager, et au premier rang brille celui qui fait 
le sujet de cette biographie. 



Tm que U xérôiéAi&û êcklài à Pârîé, fei i848i dlè 
Se ï6{>d.ndil aussitôt de totis cfôtés comttté titië trâiliéè 
de pfondtfe. Rome, Tienne, Bëi'liii, Brtixëîleà, réôseû- 
tÎTèût le ehdc. L'Italie ftit cômttie sur ttn tolcan 
encore pln6 teïtible et plus dahjÇetëtiX tjue le VéôUrè. 

Âfiîi de laisselr passer la tempêté et d*attendrB d^ 
jours plus calmés, I*ie lî avait quitté le Vatican et 
s*ëtait retiré à Q-aête, dans les états du roi dé Napleô. 
(xaribaldi, Mazini et leurs partisans tenaient tête, àti 
général français Oudinot, qui âsâîégéail la Ville des 
Césars et la capitale dès Papes. La catholicité était 
en deuil, et dans toutes ïês chaires catîioliqués on 
racontait aux fidèles lès raalheùrs du sUccesëeUî Ae 
Saint-Pierre. A Québec, l'abbé Holmes tùi Choisi 
pour donner une série de conférences dans la chaire 
de la cathédrale de cette viTle, à propos des gravés 
événements qui bouleversaient alors lé monde, et 
désolaient particulièrement TËglise. 

^ La circonstance était ^léI^Q7ab];e e< solennelle, car 
jamais peut-être, la ponition de \% ^i:^wàk n'était 
appahie plu« critique. 

Four traiter d^ parefle évén wient», il faiUait vox 
prédic«.teuc d'un tajent hors Migna et d'un savoir 
incommensurable. L'abbé HolxfteiB seul» peut^^tre, 
pouvait remplir toutes les conditions exigées po^r um 
tel rôle, et l'on peut dire qu'il s'acquitta de sai tÛK^he 
d^ciloi À li^ «Qitisfaatîpa(4 4i9 ft^a. su|pé4eiw et 4^6 
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La cathédrale de Québec ne peut certaiiiement pas 
être comparée à Notre-Dame de Paris ou même à 
celle de Montréal. Son portail en pierre de taille 
surmonté, depuis 25 ans, d'une seule tour encore ina- 
chevée, lui donne l'apparence d'un géant écrasé qui 
n'a qu'un bras. Ses autres murailles blanchies à la 
chaux, rappellent bien l'époque triste, quoique glo- 
rieuse, où elle fut rebâtie. Mais si l'extérieur de 
l'édifice ne frappe pas la curiosité et ne provoque 
pas l'admiration du visiteur, en revanche, l'intérieur 
mérite une mention spéciale, et a droit de fixer l'at- 
tention du touriste et du connaisseur. Il y a d'abord 
de chaque côté des murs de la nef, une gallerie de 
tableaux de prix, dus au pinceau d'artistes d'un 
grand talent ; et puis, le dôme peint de couleur d'or 
qui est comme suspendu au-dessus du chœur, est 
d'un aspect sévère çt grandiose qui produit un très 
bel efiet. 

La chaire convenablement placée dans l'endroit le 
plus propice dans un temple divisé plus pour conte- 
nir autant de monde possible que pour rencontrer les 
règles de l'acoustique et la commodité des fidèles, est 
simplement mais assez artistiquement travaillée, et 
ofire un coup d'œil ravissant. Mais ce qui donne du 
prix et du relief à cette tribune sacrée, c'est que les 
plus éloquents prédicateurs canadiens l'ont illustrée. 

_ ■ 

De cette estrade se sont fait entendre les Plessis, les 
Proulx et maints autres, sans conïpter des prédica- 
teurs étrangers, tels que les de Nancy et les de Ohar- 
bonnel. 

Celui qui devait se faire entendre en 1848, était 
certes digne de leur sucèéder. Aussi était-ce bien 
l'opinion générale, si Ton en juge par le nombre et 
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la position de la majorité des auditeurs qui suivirent 
ses conférences. Tant qu'elles durèrent, il y eût foule, 
chaque dimanche, à la vieille cathédrale de la ville 
fondée par Ohamplain. On s'empressait, on courrait, 
pour ainsi dire, pour pouvoir entendre le grand 
prédicateur canadien. 

Les conférences avaient lieu après vêpres, à trois 
heures, mais deux heures avant l'arrivée du prédica- 
teur, toutes les places étaient prises. Son arrivée 
était attendue avec la plus vive impatience, et son 
apparition dans la chaire était accueillie par le silence 
le plus absolu, le plus religieux. On avait hâte de le 
voir et surtout de l'entendre. Dès qu'il paraissait 
dans la chaire, dès qu'il avait parlé, on aurait pu 
entendre bourdonner une mouche, tant l'attention 
des auditeurs était concentrée sur lui. On semblait 
craindre que le moindre bruit ne fit perdre une seule 
de ses éloquentes paroles, une seule de ses pittores- 
ques expressions, ou de ses magnifiques et de ses 
incomparables comparaisons. 

Un silence profond, solennel, régnait donc partout. 

Dans la chaire, l'abbé Holmes semblait chez lui, et 
à son aise. Il dominait son auditoire de toutes 
mianières et semblait le tenir comme dans sa main ou 
comme suspendu, enchaîné à sa parole merveilleuse. 
Pour les uns, il semblait un nouveau prophète, pour 
les autres un tribun religieux, et pour tous le plus 
parfait des prédicateurs de la chaire canadienne. 

L'abbé Holmes était de taille moyenne. Ses-traits 
aigus, sévères, reflétaient l'énergie dont il était doué. 
Ses cheveux blonds, courts et clairsemés qui 
retombaient par légères touffes sur ses tempes, déno- 
taient un peu de négligé, mais de ce beau négligé 
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du Bavant et du lettré. C'était le beau déBordte dont 
paarle le poète. Son front large et proéminent reflé- 
tait rintelligencie, et son tegard limpide et soratateur^ 
laiflsait une impreceioin qui ne s'eii'açait jamaie de la 
tatémoire de oeul qui voyaient et qui, surtout, entexL'^ 
daient le prédicateur-modèle. 

GeJBte théâtral, imposant ; voix plutôt métallique 
et vibrante que sonore et forte, mais qui cependant 
avait de T étendue, de Vélaâticité, Tabbé Holmeis avait 
parfois des accents qui frappaient Vesprit et allaient 
au cœut. Il n'avait peut-être pas les é<îlats de voix 
resdemblânt au gtondemeiit du tonnerre, comme en 
faisaient ebtendre Tévêque de Nancj ; mais sa v<»x 
se répearGutait ôomme le son strident dii clairon qui 
appelle le soldat à la bataille! En l'entendant on 
sohgeait à la voix qui renversait les murs de Jéricbo ! 
Et quel style donc ! Jamais les voûtes de la plus 
ancienne cathédrale du payd^ n'en avaient entendu 
et n'en entendront peut-être jamais de semblable ! 

A Notre-Dame de Paris, l'abbé Holmes eut certaine- 
ment été pl&kcé sur la s^ême ligne que les Làoordidre 
et les Kavignan. Avec hd, la chaire devenait une 
tribune et l'orateur sacré se montrait un tribun. 
Alors, si ceux qui ne partiraient pas complètement 
toutes sea idées sur les hommes et les choses de cette 
époque d'agitation sociale et politique, ne pouvaient 
être convaii^us et amenés à courber la tête comme 
autrefois le^^r Sicambre Clovis ; ils étaient au moins 
obligés de l'écouter et de l'admirer, tant sa parole 
étaiit puissante, tant son raisonnement était entrainant 
et persuasif. Il eaptivait ses auditeurs par la beauté 
de son langage, et les enlevait par la foa:ce de sa 
lqfi«)ue. C'était un raisonneur de^ première ioxoe^ un 



lettré, un artiste littéraire Bm» p^reàl em son genre; 
Pour se faire uiie idée exacte de son style et de sa 
logique, il faut lire toutes ses conférences ; mais queï- 
qu'attray^nte qu'en soit la lecture, l'éloquence du 
grand prédicateur qui faisait de chacune de ses 
harangues sacrées, un chef-d'ceuvre de l'art oratoire, 
ne pouvait être justement apprécié que quand on 
l'entendait. La lettre ne peut, hélas! jamais avoir 
ce feu, cette vie que donnait à ses pensées, l'éclat dd 
sa parole. 

Voici quelques pages de sa première çouférei^QQ 
qui donneront une idée des autres ; 



<< Au moment ou l», civilisation européenQe s'agite,. s6 kQub]«, s'élanoe 
^fis la terrible carrière des révolutions civiles ; o^ tant de peuples 
atteiuts^iB m frémifitement doiit parle le rpi prophète,- Qi$are /temu0rui^ 
g^nttêy s^e^^oent 4» briser t<ni8.}QS liens di^ p<^sé,^s'imt^int contre les 
^stacles— nvêlf^it qi^elqu^fpis aux cris d'une ;fîéTcefise liberté d^s 
menaees contre cette religion seule capable de reconstruire leurs Bociétés 
en ruines— ordonnant à Dieu, à son Christ de se taire, tandis que lui, 
assis 9.U bftut du ciel, se moque de leurs vains complots. Qui habitak in 
ÇqbUs irritkbit eos, fdt ^roiider autoui d'eu^, la foudre^ Tune loquetur a4 
cos in ira ma, et les menace lui, du silence de la mort ; au moment oj^ 
l'enfer, profitant de la confusion universelle, redouble ses attaques contre 
l'Eglise, le christianisme, toutes les vérités, tous les devoirs ; au moment 
où, dans notre pajs, dans notre €aiîada, l'un des -plus anciens séjours 
de cette heureuse civilisation qu^ donne et qu'entretient la foi, tous le9 
esprits sages s'inqjilètent et se demandent quelles seront pour nous et 
pour notre avenir les suites de tant de phénomènes lugubres — il m'a 
para non seulement utile, opportun, mais nécessaire, d'essayer à raîiimer 
votre foi, à l'éclairer, à vous rappeler ce qu'elle fut dans tous les temps; 
ce qa'eSle a été, ce qu'elle est pour vous en particulier et pour votre 
commuile patrie — -sans vous cacher. Dieu m'en garde, l'abime qui s'ou- 
vrirait devftnrYous si cette foi venait à s'éloigner de vous, pouf aller 
faire le bonheur d'un peuple plus docile à ses inspirations, 

^< Aaintenant, mes frères, si vous me depaandez quel sera le plan de 
ces conférences^ je voi^s irépondfai (ju'Jl se troijve tçut eï^tier^ df^ns l^ 
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texte dont J'aî Mt le choix, Jetuê Ckristut hêri H Kodié, et in secula^ ci 
dans le rapide commentaire que vous venez d'entendre. Le grand fait 
de la création . sera notre point de départ. Des milliers de siècles ne 
suffiraient pas pour contempler en détail ce qu'un VerbCj une parole 
toute puissante y fit éclore de merveilles. Nous nous y arrêterona 
seulement pour reconnaître la place que nous occupons, nous, dans 
rimmense échelle des êtres visibles et invisibles : noua, si petits, BÎ 
voisins du néant, nous, si grands toutefois, si voisins de la divinité. 

" Nous entrerons dans ce mémorable jardin^ berceau de l'humanité : 
nous n'en sortirons qu'après avoir vu la porte d'un autre jardin^ théâtre 
d'une autre création, où l'homme renaîtra du sançj du sang d'un Dieul 
lAptruits déjà de bien des mystères, nous errerons assea longtemps 
autour de ces lieux oh retentit, hélas 1 la sentence d'un irrévocable exil. 
Puis nous nous embarquerons sur le fleuve des temps ; nous parcoure- 
rons les six âges du monde, guidés dans notre course par la révélation, 
éclairés de distance en distance par des phares de plus en plus brillants. 
Jusqu'à celui qui s'élêvèra devant nous avec cette auréole: * Je suis la 
lumière du monde,' Nous voguerons alors au grand jour du christia- 
nisme, non sans écuells, non sans tempêtes, non sans pertes désastreuses, 
mais toujours sans crainte de naufrage. Parvenus enfin aux rives con- 
temporaines, nous jeterons l'ancre, pour fixer nos regards sur l'avenir ; 
bien endurcis, bien aveugles serons-nous, si un pareil voyage et de 
pareilles scènes n'ont pour effet, comme ils auront pour but, le renou- 
vellement de notre foi et la réforme de nos mœurs 1 

" Du reste, mes frères, je u'entends pas vous asservir à des formes rigou- 
reuses, à un simple enchainement de preuves et de conséquences. Le 
fonds sera puisé dans l'histoire j mais je veux être libre de rapprocher 
le présent et même l'avenir des événements les plus antiques. Je veux 
surtout et partout et à tout propos saisir les applications morales et 
sociales. Je m'appuirai au besoin sur la science et les savants ; j'inter- 
rogerai la nature, les monuments des arts, les langues et les coutumes 
des peuples, et plus souvent encore, peut-être, votre raison et votre cœur. 

«' Tous les grands faits, et toutes les grandes vérités de la religion 
avec les erreurs actuelles les plus séduisantes, auront leur place et leur 
tour, au moins assez de ces vérités et de ces erreurs pour donner à vos 
convictions une nouvelle énergie, assez pour vous mettre en défiance 
contre cette inondation de systèmes et de théories qui distinguent 
l'époque où nous vivons. 

«< Me sera-t-il accordé de remplir un si vaste cadre dans une seule ou 
plusieurs années ? Votre zèle et votre assiduité m'y accompagneront-ils 
juscju'à Ift fin ? Dieu Je sait j il peut tout par les plus faibles moyens j 
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sa graoe ne nous sera point refusée : comptons sur elle, mais implorons- 
la avec ferveur, avec persévérance ^ 

Ou peut juger par cet extrait de quelle magnificence 
de st^de, de quelle richesse d'expressions, et de quelle 
profondeur de vues, Tabbé Holmes pouvait disposer. 

Hors de la chaire, l'abbé Holmes était un tout autre 
homme. A le voir se promener seul dans la cour 
ou le jardin du séminaire, par un solstice d'été, un 
manteau négligemment jeté sur les épaules, et tenant 
à la main un parapluie ouvert, le poing sur le côté 
comme pour enfoncer le mal qui le faisait souflfrir 
d'une manière atroce, marchant sans parti pris, au 
hasard, et en jetant un regard inquiet et effaré, celui 
qui ne le- connaissait pas, l'aurait certainement pris . 
pour quelque philosophe excentrique ou au moins 
original. Devant cette brusquerie de manières, ce 
négligé dans les allures, vous restiez quelque peu 
déconcerté ; mais si vous aviez la bonne fortune de 
pouvoir entrer en conversation avec cet homme qui 
paraissait si étrange ; fussiez-vous vieillard ou enfant, 
vous vous aperceviez bien vite que devant vous 
posait un penseur, un savant. Son immense savoir 
vous éblouissait. Son intelligence vous inondait de 
ses vastes rayons. Devant ce profond et brillant 
génie qui embrassait tout, devant cet océan de 
science, vous restiez étonné, ébahi, comme un pigmée 
en face des pyramides d'Egyyte ! 

Ah ! c'est que l'abbé Holmes était un véritable " 
savant dans toute l'acception du mot. En fait de 
progrès scientifique et d'éducation supérieure, il 
marchait avec son siècle. Yankee de naissance, il 
était resté tel, même après avoir revêtu leif robe du 
prêtre, Le Go ahead ! était sa devise 
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Anssi rUniversité-Laval lui est-elle beaucoup rede- 
vable. C'est lui qui, plus que tout autre, peut-être, 
a aidé, encouragé et soutenu de ses lumières et de son 
expérience, les messieurs du séminaire de Québec, 
quand il s'est agi de fonder une université en Canada. 
On hésitait, on craignait de succomber dans une aussi 
grande entreprise. La tâche paraissait trop lourde ; 
mais Tabbé Holmes, avec le flegme et Ténergie froide 
et raieonnée de sa nation^ relevait le courage en 
s'écriant : Go ahead ! L'éducation supérieure a 
trouvé dans l'abbé Holmes un digne émule des 
Demers et des Casault. Il était l'âme des délibérations 
du séminaire. Aujourd'hui 'son Go ahead ! est devenu 
un fait accompli. Par sa plume, par sa parole, il a 
contribué puissamment à rendre l'éducation, dans 
cette institution, l'une des plus fortes et,. en même 
temps. Tune des plus libérales pour les laïques du 
Canada. 

C'est à lui aussi que les élèves ^u séminaire de 
Québec furent redevables de ce volume de géogra- 
phie moderne, si bien classifié et en même temps si 
agréablement écrit. 

Que dire maintenant de son Histoire moderne, qui 
n'était qu'en manuscrit, mais .qui méritait certaine- 
ment d'être imprimée sur du papier de luxe, sinon 
que oous n'avons jamais rien lu d'aussi bien raconté 
dans ce genre. 

En 1881, il avait déjà publié son Histoire Ancienne 
des JSgt/ptiem, des Msyriens^ des MèdeSj des Perses, des 
Grecs et des CaorthaginoiSy à l'usage de la j'euneese. 
L'année suivante parut son Notivel Abrégé de géogra- 
phie moderne suivi d^im appendice et d^un abrégé dp 
géographie sacrée^ 4 Fusage de la jeunesse, 
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Ce dernier ouvïage eût six éditions! 

Mais le chef-d'œtivre qui a mis le sceati à sa repu* 
tatioca d'étîrivain et surtout d'orateur sacré, est sans 
contredit, son livre intitulé: Conférences de Noire*' 
Dame de Québec. 

L'abbé Holmes naqirit à Windsor', daiïs l'Etat dn 
Vermont, Etats-Unis, en 1799. 

Il étudia d'abord la théologie dans le but dé se 
faire recevoir ministre de l'église Wesleyenne ; mais 
avant d'avoir terminé seiS études, il fut, comme Saint- 
Paul sur la route de Damas, éclairé d'une nouvelle 
inspiration et se convertit au catholicisme. 

Beçu prêtre de l'église de Rome, il enseigna la 
philosophie au séminaii*e de Québec, dont il fut 
pendant longtemps le directeuï. 

Quelques années avant sa mort, la maladie qui le 
minait depuis longtenq;>s et le faisait souffrir comme 
un martyr, prit des proportions menaçantes et le 
força à rechercher un repos difînitif. Il se retita a 
Lorette, près de Québec, chez son ami le curé 
Laberge. 

Ce fut là que la mort vint Tenlever à FÉglise qu'il 
avait si brillamment et si efficacement servie, et aux 
lettres canadiennes à la diffasion et âu succèfi^ des- 
quelles il avait l'un des premierB contifibué d'une^ 
manière si digne et si puissante. 

Il est bon de* faire remarquer ici que deux écri- 
vains d'origine étrangère, ont été, poux ainsi dire, 
les plus zélés à faire naitre, en ce pays, le réveil des 
lettres et le goût des arts. L'abbé Holinfes, et feu 
M. Bonaid MacDonald, tous deux d'origine anglaise,* 
mais français de cœur^ d'esprit, d'affection et dé sen^ 
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timent, furent côs deux hommes. La ïecônnaîssaricé 
des amis des lettres doit, ce nous semble, être encore 
plus grande envers eux qu'envers ceux de notre 
origine qui les ont imités, car nos nationaux étaient 
obligés par devoir, tandis que ces deux hommes 
agissaient par amitié, par sympathie pour notre 
nationalité. On dit que la poncttudité est la politesse 
des rois^ pourquoi la reconnaissance ne serait-elle pas 
la vertu des peuples ? 



AU LEGTEUB. 

Nous terminons ici ce premier volume des biogra- 
phies de Nos hommes de lettres. Beaucoup d'autres mé- 
ritaient de figurer dans ce volume : nous avons fait con- 
naître en commençant, les raisons, qui s'y opposaient; 
mais ce qui est diflFéré n'est pas perdu. Si le lecteur 
trouve que nous méritons qu'il nous continue sa 
bienveillance, nous tâcherons de compléter une nou- 
velle série de biographies dans un temps qui sera 
déterminé par l'encouragement que recevra celle-ci. 

Nous ne nous abusons pas au point de croire que 
notre humble ouvrage soit sans reproche ou au- 
dessus de la critique, loin de là, mais nous espérons 
que le lecteur ne nous refusera pas au moins le 
mérite de l'impartialité. Il n'y a pas un seul de nos 
écrivains qui ne soit doué -de quelque talent parti- 
culier, à lui propre ; et nous croyons^l'avoir reconnu 
sans réticence et sans partialité envers chacun d'eux 
dans la mesure que notre conscience nous le dictait. 

Avec ce reproche de moins à encourir, nous pou- 
vons attendre plus stoïquement les foudres de la 
critique, surtout en nous rappelant ces vers aussi 



bien appropriés qu'enconrageanto du spirituel 
Désauglers, ce précurseur de Béranger : 

<< Si f ens la double maladresse 
D'écrire ce recueil et de le publier. 
Un mot va me justifier : 
Quel bomme est sans défaut, quel auteur sans faiblesse ? 
L'arrêt qu'on va lancer ne me fait pas frémir. 
Et quand déjà la critique s'éveille, 
Ma vanité loin d'en gémir, 
Vient tout bas me dire à'I 'oreille: 
Il vaut mieux l'éveiller encor que l'endormir." 

. Tout livre, quelqu'il soit, humble ou considérable, 
doit avoir un but. Si par l'exposé des talents de 
nos écrivains, des obstacles qu'ils ont rencontrés et 
surmontés, et des succès qu'ils ont obtenus, nous 
pouvons contribuer quelque peu à relever le courage 
de ceux qui sont déjà dans la carrière des lettres ou 
de ceux qui ont le désir d'y entrer, nous nous trou- 
verons amplement dédommagé. 



N. B. Dans le cours de sa biographie, nous avons 
dit que Oauchon devait, dans son intérêt même, se 
démettre de la charge de président de 1^ Compagnie 
du Chemin de fer du Nord. Ce livre était presque 
complètement imprimé, quand nous avons appris que 
Cauchon avait réalisé notre désir. Le lecteur voudra 
bien tenir compte de ce changement quand il lira la 
biographie de Oauchon. 

Le lecteur voudra bien remarquer aussi que la 
biographie de Chauveau, dans laquelle il est question 
de feu Sir Cartier, était imprimée quand la mort de 
ce dernier a été connue. Ceci explique poiirquoi 
nous parlons du baronet au présent et non au passé» 



27é Atr xjRCTUVA. 

Les qnairë st^ees sixiyaateâ ont été omises : 

jeunesse! tu fuis comme un songe d'àarorcf. .. 
Et que trouve -t«0D quand ton rère est -fini? 
Quelques plume», helasl qui friso^inient encore 
Aux branches où le cœur ayait bâti son nid. 

Et je revins chez moi, ce soir-là sombre et triste. 
Mais, quand la douce nuit m'eut versé son sommeil, 
Dans un tourbillon d'or, de pourpre et d'améthyste, 
Je vis renaître au loin le beau printemps vermeil. 

Je vis, comme axrtrefois, la lande ranimée 
Etaler au soleil «on prisme aux cent couleurs : 
Des vents harmonieux chantaient sous la rtimêè. 
Si ded ràjèttS dorés pleuvaieni' parmi les Ûéura, 

La nature avait mi& sa robe des dimanbhes ; 
Et jô Tià deux pfnsons, sous le feuillage vert, 
Qui tapisfitetient leur nid avec les plumes blanches 
Dont les lambeaux flottaient naguère au vent d'hiver 



Ces stances auraient dû être placées à la page 203, 
avant la strophe qui commence par ces mots : 

temps 1 courant fatal, etc. 
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ERRATA. 

Malgré tout le soin possible, plusieurs fautes graves sont 
restées inapperçues dans cet ouvrage. Nous attirons particu- 
lièrement l'attention du lecteur sur les suivantes qui sont les 
principales : 

Introduction, page i, Ire ligne, au lieu de whishes, lisez * wishes ' ; 
page III, 23e ligne, au lieu de BoccacciOj lisez * Boccacio 'j 
page IV, 12e ligne, au lieu de Finmore Coopery lisez 

* Fenimore Oooper ' ; page vi, 27e ligne, au lieu de le 
moindre de, lisez * le moindre éclat de ' 

Aubin, page 10, 16e ligne, au lieu de poçsie, lisez * poésie 
d'Aubin ' 

Painchaud, page 26, 25e ligne, au lieu de ne plus contenir y lisez 
^ de ne plus contenir ' 

Cauchon, page 41, 6e ligne, au lieu de mais un peu tardy lisez 
*• mais trop tard * \ page 45, 29e ligne, au lieu de quand 
s'éleva, lisez ' quand s'élevait ' ; page 46, Ire ligne, au 
lieu de ce ne /ut, lisez * ce n'était ' ; page 48, 9e ligne, 
tel à point, lisez ' à tel point ' ; page 52, 30e ligne, au 
lieu de M, le Roy, lisez * M. le docteur Roy ' ; page 55, 
14e ligne, au lieu de que, lisez * qui ' ; page 55, 16e ligne, 
au lieu de maloutru, lisez ' malotru * ; page 56, 14e ligne, 
au lieu de à Cauchon, lisez * contre Cauchon ' j 59, 12e 
ligne, au lieu de vilan, lisez ^ vilain ' 

Petitclair, page 62, 20e ligne, au lieu de dillettanti, lisez dil- 
lettante ' ; page 63, 24e ligne, au lieu de VeUt, lisez 

* l'eussent ' ; page 63, 32e ligne, au lieu de vers, lisez 

* en ' ; page 72, 25e ligne, au lieu de suppose, lisez 
'j'suppose'; page 72, 31e ligne, au lieu de enfin, lisez 
' afin ' ; page 73, 29e ligne, au lieu de perdus, lisez 
' perdues ' 



